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CORRESPONDANCE. 



SUITE DES LETTRES 

A 

MONSIEUR DALEMBERT. 



Tom XII, 



JN ON , mon cher Anaxagoras , vous n'êtes pas 
entré dans le sens de ma lettre, A Dieu ne 
plaise que je m'en prenne à vous pour m'avoit 
envoyé ^ ce nouveau système de philosophie! 
Il ne s'agit pas d'un sage comme vous dans ce 
qui a excité mon zèle : ce n'est que contre l'au- 
teur que je m'emporte ; je ne puis lui pardon- 
ner que sur la fin du XVIII"^^ siècle il veuille 
s'écarter de l'expérience , pour s'égarer dans un 
labyrinthe de chimères que son imagination 
enfante. Que deviendra la philosophie , si on 
s'écarte du chemin sage qu'on lui a tracé, et 
qu'on lui ôte le bâton de l'analogie et celui de 
l'expérience pour se conduire ?* Si le livre de ce 
songe - creux prend faveur, voilà d'abord nom- 
bre de jeunes écervelés qui vous débiteront 
des paradoxes pour se faire lire ; la philosophie 
retombera comme jadis dans Athènes entre les 
mains des sophistes, et Ton substituera aux vé- 
rités évidentes un jargon obscur et entortillé 

A Q. 



6 CORRESPONDANCE. 

de phrases métaphysiques , qui replongera la 
France dans Tignorance. J'aime le fiècle où 
je suis né : je m'aifectionne à tous ceux qui 
rhonorent , et j'abhorre tout ce qui nous me- 
nace de replonger notre postérité dans la bar- 
barie. Que des moines ambitieux persécutent 
les philosophes et s'élèvent contre les vérités 
les mieux prouvées par les apôtres de la raison , 
je ne l'approuve pas ; cependant je vois qu'ils 
agissent selon les principes de leur intérêt , qui 
veut qu'ils dominent seuls sur les hommes r 
mais que de prétendus philosophes sapent eux- 
mêmes les vérités les mieux reconnues , qu'ils 
dégradent la philosophie autant qu'il est en 
eux, qu'ils ressuscitent les erreurs de nos ancê- 
tres ; en vérité c'est ce qui n'ejst pas pardon- 
nable. Tenez , voîlA ce qui a mis ma bile en 
mouvement ; et quiconque aime que les hom- 
mes soient éclairés , éprouvera à la lecture de 
ce livre les mêmes sentimens d'indignation 
contre son auteur. 

Vous me parlez d'un autre livre que vous 
avez la bonté de m'envoyer ; il ne m'est point 
encore parvenu : je vous prie néanmoins d'en 
remercier ceux qui ont daigné me l'envoyer* 
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La réputation du collège Mazarin a été célèbre 
depuis long- temps ; lesjésuitesavoient d'habiles 
professeurs, la rhétorique étoit supérieurement 
traitée à Port-royal. Pascal , Racine , Arnaud 
et Nicole étoient des gens d'un grand mérite , 
et qui étoient sortis de cette école. Je vou- 
drois , pour la consolation de ma vieillesse , 
voir germer et éclore quelques plantes qui 
puflent remplacer celles qui ont honoré le. 
siècle précédent. Il semble que les grands 
hommes meurent sans postérité. Je désirerois 
qu'il y eût une filiation dames supérieures 
dont sans cesse les unes remplaçasseiit les autres. 
Après tout , mon temps est bientôt fini ; j'ai 
joui du marc du siècle de Louis XIV. Je bénis 
le Ciel de m'avoir fait naître dans ce temps, et 
pour se consoler de l'avenir il faut dire , après 
moi le déluge. Le monde est un théâtre perpé- 
tuel de vicissitudes , c'est une scène mouvante 
où tout change : ici les arts , les sciences et les 
empires s'élèvent ; là c'est la barbarie qui suc- 
cède aux connoissances , et les potentats dont 
les trônes se renversent. Vous autres François , 
vous n y allez pas de main-m,orte ; vous ne sa- 
pez pas mal le trône britannique. Cette na- 

A3 



8 CORRESPONDANCE. 

tion 9 qu'on dit si profonde , avoit des minis* 
très fuperficîels pour la gouverner ,, qui l'ayant 
dépouillée de richesses abusives qu'elle possé- 
doit , et lui ayant fait perdre des possessions 
qui lui étoient à charge, ont bravement tra- 
vaille à son abaissement, sans doute pourteni» 
pérer l'excès où elle poussoit fa fierté , et son dé- 
dain pour le reste de l'Europe. Dans cent ans 
d'ici quiconque ressusciteroit de nos contempo- 
rains, ne rcconnoîtroit plus notre continent. 
En attendant je vous souhaite santé , prospér 
rite et contentement. Sur ce etc. 

Le 96 Avril 178a. 



XL m'arrive comme à vous d'admirer la morale 
des Stoïciens et de m'afflîger de ce que leur 
sage si respectable n'est qu'un être de raison. 
C'est bien à ce sujet qu'on peut appliquer ce 
beau vers de Voltaire : 

Tes destins sont d'un homme, et tes vœux 

sont d'un Dieu. 

Quelqu'amour que nous ayons pour le 
bien de l'humanité , aucun législateur , aucun 
philosophe ne changera la nature des choses.' 
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Notre espèce a dû être probablement telle 
c]ue nous la cônnoîssons , un bizarre assem- 
blage de quelques bonnes et de quelques 
Tnauvaîses qualités. L'éducation et letude 
peuvent étendre ^a sphère de nos connoissan- 
ces , un bpn gouvernement peut former des 
hypocrites , qui arborent le masque de la vertu ; 
mais jamais on ne parviendra à changer la 
trempe de notre ame. Je regarde l'homme 
comme une machine mécanique , assujettie aux 
ressorts qui la dirigent ; et ce qu'on appelle 
sagesse ou raison , n'est que le fruit de l'expé- 
^rience qui influe sur la crainte ou sur lespé- 
rance qui déterminent nos actions. Ceci , mon 
cher Anaxagoras , est un peu humiliant pour 
notre amour propre ; par malheur cela n'est 
que trop vraf. Quoi quïl en foit, j'estime les 
stoïciens , et je les remercie d'un cœur pénétré 
de reconnoissance , de ce que leur secte a pro- 
duit un Lélius , un Caton d'Utique , un Épic- 
tète , surtout un Marc-Aurèle. Aucune des 
autres sectes philosophiques ne peut se vanter 
de tels élèves , et je voudroîs pour le bien de 
l'Europe que la race n'en fût pas éteinte. II 
est fâcheux que tous ceux qui souffrent soienjc 

A4 
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obligés de donner un démenti tout net à Ze-^ 
non ; il n'en est aucun qui ne convienne qv»e 
la douleur est un grand mal. Je voudrois bien 
qUe notre bonne ' mère nature vous dispen- 
sât du pénible emploi de produire des Pyré- 
nées et des Alpes au fond de votre vessie. Çest 
un mal trop sérieux pour"^ que j en badine y 
principalement lorsque vous en souffrez , vous 
que le .Parnasse et tous les gens qui pensent dé- 
sirer oient qui! fût immortel,. J'espère doncd*ap- 
prendre au moins que cette fâcheuse maladie 
n'empire pas , et que. vos amis peuvent se flatter 
de vOiUS conserver encore longues années. 

Que vous.dirai-je du saint père? Il a perdu 
son infçiillibilité , depuis qull s.'est avisé 4'aller à 
Vienne comt\ie témoin de sa dégradation. Voilà 
une affaire finie pour rAutrîche. Vos François 
li'imiteront ppint la conduite de l'Empereur. 
Il règne dans votre patrie plus de superstition 
que dans aucun Etat de l'Europe. Vos prê- 
tres ont usurpe une autorité qui balance celle 
du souverain y et votre Roi. n'ose entreprendre 
contre un corjis aussi puissant, sans avoir pris 
les plus sages mesures pour faire réussir un des- 
sein aussi hardi. Ainsi tout bien considéré, les 
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Etats de l'Emperenf seront les seuls qui pro- 
fiteront de ce schîsiÀe de l'Eglise , les autres 
fiouverains manqueront ou de coeur , ou de 
sagesse , où de moyens pour l'imiter : cepen- 
dant ne vous flattez pas que nous en soyons 
arrivés au temps où la raison dominera sur 
les hommes. Furetez dans tous les coins de 
l'Europe , vous y trouverez des hommes , qui 
tiennent à leurs superstitions , autant et plus 
qu'à leur patrimoine. Sachez qu'une secte en 
Saxe évoque les morts comme la pythonisse 
d'Endor : apprenez que les francs -maçons 
forment dans leurs loges une secte- religieuse 
( c'est beaucoup dire ) plus absurde que les. 
sectes connues. Telle est notre pauvre espèce, 
et telle sera-t-elle jusqu'à la fin des siècles. 
Des folies , des fables , le merveilleux l'em- 
portent toujours sur la raison et sur la vérité. 
Fontenelle avoit bien raison de dire que s'il 
avoit une main pleine de vérités, il ne Touvri- 
roit pas pour la répandre dans le public, parce 
que le peuple n'en est pas digne. 

Mais savez-vous ce qui vient d'arriver au- 
jourd'hui? Moi qui croyois l'abbé Raynal en- 
fermé dansquelqueprison de votre inquisition, 
Tom^ XIL * 
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• 

je le vois arriver ici. Il viendra chez moi cette 
ap^s-dînée, et je jie le quitterai point que je 
ne l'aie coulé à fond. Enfin j'ai vu Fauteur du . 
statbojuderat et d,vi <;oi»merce de TEurope. Il 
est plein, de çonn®issances , qu'il., doit aux 
recherches curieuses , qu'il a faites,** j'ai cru 
m' entretenir avec la Providence. Tous les 
gouvernemetis sont pesés à sa balance, et l'on 
risquç le bannissement à oser avancer modes- 
tement devant lui que le commerce d'une 
puissance est de quelques millions plus lucratif 
qu'il ne l'annonce^Reste à savoir si ces notions 
qu'il a recueillies ont toute l'authenticité 
qu'on désire dans de pareilles matières. 

Si vous me parlez de l'Europe , Je vous 
entretiendrai de mon tonneau que je roule 
.comme le fit Diogéne durattt les troubles de 
la Grèce. Le nord désire àrdenirfient la paix ; 
malgré les associations maritimes et îe code de 
Catherine pour l'empire de Neptune, il n'est 
pas moins molesté par les fortes assurances 
que les pirateries obligent-de payer. Un grand 
génie qui habite le cinquième dans quelque rue 
du faubourg saint-Germain et qui de là gou- 
verne despotiquementl'Europe, vient de m'a- 
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dresseï un beau projet de pacification générale. 
L'esprit de Tabbé de Saint-Pierre est descendu 
sur lui , avec une profonde politique , digne de 
Gargantua. La France pullule de grands hom- 
mes y qui dans leur obscurité travaillent à son 
plus grand avantage. C'est dommage que 
d'aussi beaux génies n'aient pas au moins quel- 
ques royaumes à Ijrûler , je veux dire à gou- 
verner. Qu'il arrive de l'Europe ce qu'il pourra, 
je borne mes vœux à la conservation du sago 
Anaxagoras. Nous ferons une ligue pour notre 
départ de cette vallée de misère et pour voya-« 
ger ensemble , afin de nous rendre zéro. 
Sur ce etc. 

Le 18 Mai 178s* 



J E vous suis obligé de la part que vous prenez 
à la perte que ma famille vient de faire. A en 
J^ger par les événemens , il semble que le mau- 
vais tonneau de Jupiter est plus grand et plus 
plein que celui dont il répand ses faveurs sur 
les hommes. Dix mauvaises nouvelles pour 
une bonne. Il y a des pçrsoimes qui renoncent 
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volontairement à la vie , mais je n'en sache 
aucune morte de douleur. Si des malheurs 
nous accablent , qui ne regardent que notre per- 
sonne , Tamour propre fait gloire dy opposer 
la fermeté ; mais dès que nous faisons des per- 
tes irréparables pour Téternité y il ne reste rien 
dans le fond de la boîte de Pandore pour nous 
consoler y si ce n'est pour un vieillard de mon 
âge la ferme persuasion de rejoindre dans peu 
ceux qui nous ont devancés. Il faut Tavouer : 
l'homme est plus sensible que raisonnable. Le 
cœur est atteint d'une blessure, le stoïcien vous 
dit : tu ne dois pas sentir de douleur ; mais jo 
la sens malgré moi , elle pie consume, elle me 
déchire , un sentiment intérieur plus fort que 
moi m'arrache des plaintes et d'inutiles regrets. 
Je ne vous parlerai pas- davantage sur un objet 
triste et qui ne peut engendrer que des pensées 
sombres et mélancoliques. J'ai abandonné 
tout ce qui tient aux lettres dans votre patrie , 
à l'exception de l'abbé Delisle, le seul digi|p 
selon moi du siècle de Louis XIV ; et je ne me 
soucie ni de votre théâtre , ni de vos farces , ni 
de votre Ramponet , ni de tous vos bateleurs 
comiques. Il ne reste pour la ftti de ce çiècl^ 
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que la physique , dans laquelle il s'est fait des 
lechercfies curieuses. Si les absurdités théologo- 
mëtaphysiques avoîent pu être anéanties , elles 
1 auroient été par les foudres philosophiques 
lancées contre elle. Cependant faites réflexion 
que ceux de notre espèce étant formés avec un 
penchant presque irrésistible pour le merveilleux 
et la superstition , les moines etlesvoyans n ont 
pas eu grand peine à leur remplir Fesprit de ce 
fatras dégoûtant d'absurdités par lesquelles ils 
les gouvernent Le peuple , qui partout fait le n 
grand nombre , se laissera toujours conduire par 
des fourbes , des fripons faiseurs et commenta- 
teurs de fables puériles , et le nombre des sages 
sera toujours réduit à peu d'individus ; le grand 
nombre d'imbécilles doit donc probablement 
prévaloir sur le petit nombre de ceux qui pen- 
sent et qui savent faire usage de leur raison. 

Si l'Empereur détruit des couvéns , je rebâ- 
tis des églises catholiques qui étoient brûlées; 
je laisse à chacun la liberté de penser à sa guise , 
et je crois que Fontenelle a dit très-sagement , 
que s'il avoit la main pleine de vérités 5 il ne 
l'ouvriroit pas , parce que le peuple n'en vaut 
pas la peine. Cela n'est malheureusement que 
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trop vrai. Un âne ploie sous le poids quand 
on l'a surchargé ; mais un superstitieux porte 
tous les fardeaux dont son prêtre l'accable, 
sans s'appercevoir de la manière indigne dont 
il s^ trouve avili. 

A l'égard des guerres présentes , je pense 
comme vous, et j'applaudirai aux efforts pro- 
digieux des puissances belligérantes , si tous ces 
immenses préparatifs nous ramènent prompte-* 
ment la paix. J'ai fait une absence de troi^ 
semaines et je n'ai point entendu parler pendant 
ce temps-là de l'abbé Raynal. On m'a dit 
qu'il a été chez mon frère , je n'en sais pas 
davantage. Je souhaite que la coqueluche oa 
le mal du Nord vous guérisse de toutes vos in- 
firmités , et que ni la vessie ni les poumons ne 
vous causent de ces fâcheuses distractions qui 
rendent la vie onéreuse et insupportable. 

Sur ce etc. 

Je crains que ma lettre ne vous égaie pas . 
Un peu de patience et le temps feront ce 
que la raison a inutilement entrepris., 

' JLe 8 Septembre 17834 
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V pus meiaites ijn grand plaisir de m' appren- 
dre vous -même la nouvelle de votre convales- 
cence. Ceçtleplus fâcheux dpn que la nature' 
ait pu faire aux hommes que de former une 
carrière ds^ns leurs intestins. De tous les maux 
que nous sommes condamnés.à souffrir, ceux dç 
la pierrç sont les plusviolens et exigent le pluç 
*^e coçnpassioiij sur-tout quand des gens de mé- 
rite comme Anaxagora$ en sont affligés. Pour 
mol je iji' attends dans peu à quelque cadeau 
de la part de madame la Goutte, q^ui n'est pa$ 
non plus une aimable commère. Oh, mon 
<:her d'Alembert, autrefois nos lettres ne par- 
loient ni d'in&rtnités, ni des progrès de la ca- 
docité ; a présent chaque jour nous arrache 
quelqi^e chose de notre existence. Cela me 
fait souvenir de ce mot célèbre d'une Spartiz^te 
à laquelle çn apprit que son fils avoit été tué 
à la bataille de Leuctres : Je ne V avais pas mis 
au monde pçur être immortel 

Si. vos amiraux et les Espagnols fajit la glier* 
re, c'es^t en veillant à la conservation de leur 
Zvne XIL * 



i8 CORRESPONDANCE. 

monde > et ils font fort bien , parce que la paix 
va se conclure. L'idée des batteries flottantes 
étoit assurément très - hétérodoxe et ne pouvoit 
réussir. Les hommes les plus détermiViés peu- 
vent entreprendre des choses difficiles, mais les 
impossibles ils les abandonnent aux fous, Dn 
menace sahs doute Foriènt d'une ilouvelle 
guerre. Oii en veut furieusement au sôpha àej 
Mustapha, que Ton croit qui siéroit bieh à 
l'Empereur , qui semble vouloir en partager leâ 
dépouilles , sans excepter les houris. Voilà au 
inoins ce qu annoncent les bulletins de Vienne, 
L'abbé Raynàl écrit sur là révocation de Té* 
dit de Nanties, Vt quand l'ouvrage sera imprimé, 
il l'enverrai Louis XtV par le premier courïier 
qui partira piour les champs élysées* Pourtnoî 
je me suis prescrit la règle d'imiter toutes bon- 
nes serions anciennes et modernes, et de n'i- 
miter jamais les mauvaises. Je laisse chacun 
adorer DieuVomme il le juge a propos, et jo 
crois que chacun à le droit d^ prendre le che- 
min qu'il préfère pour aller dans le pays incon- 
nu du paradis ou de l'enfer ; je me contente âo 
là liberté de suivre de mênie Timpulsioft de Iz^ 
raison et de ma façon de penser, et pourvu qùo 

^ar 
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par de justes entraves on empêche les moines 
de troubler la société , il faut les tolérer, parce 
4iie le peuple les veut. 

Ce M. de Villars , qui n'est pas le maréclial 
de Villars , peut faire imprimer ce qu'illui plaît 
à Neuchâtel , pourvu qu'il ménage les puissans 
et ne choque point les grands de la terre , gens 
chatouilleux sur les prérogatives de leur infailli- 
bilité et sur leurs dignités. Vous savez que les 
prêtres les appellent les images de Dieu sur 
terre ; ces fou$ le croieht de bonne foi ^ et les 
folliculaires sont dans là nécessité de lies respec- 
ter , en ménageant leur délicatesse infinie avec 
la pluà scrupuleuse attention. Si l'image de 
Dieu de Versailles défend la publication des 
œuvres de Voltaire, les libraires suisses , hoUan- 
dois et allemands gagneront à l'impression ce 
que des libraires frariço/s auroient pu profiter; 
jet vos prêtres , quoi qu'ils fassent , ne ressuscite- 
lont pas à la fin du XVIII^™^ siècle la bienheu- 
reuse stupidité dés siècles X et XI^"*^ Les genâ 
qui pensent , et qui combinent des idées, sont 
très-désabusés de fables. La sorbonne défend 
les brèches faites aii corps de la place de là 
Stupidité , et elle se contente que la masse im-; 

Tome XIL B 
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bécîUe du peuplé la suppose invulnérable. Je 
vous souhaite la bonne année ; surtout n'ayez 
plus de colique néphrétique , et suspendez votre 
Voyage jusqu'à mon départ. 
Sur ce etc. 

Le 30 Décembre 178s. 



J E VOUS avoue qu'après avoir bien étudié les 
opinions des stoïciens , il ma paru qu'ils avoient 
trop exalté la nature humaine. Leur amour 
propre leur persuada que chacun possédoît en 
soi une parcelle de l'ame de la nature , et que 
cette parcelle pouvoit atteindre aux perfections 
de la Divinité , à laquelle elle se rejoignoit après 
la mort de celui qu'elle avoit animé. Ce sys- 
tème est beau et sublime ; il n'y manque que 
la vérité. Cependant il y a de la noblesse à 
s'élever au-dessus des évènemens fâcheux aux- 
quels nous sommes assujettis ; et un stoïcisme 
qui n'est pas outré , est l'unique ressource des 
malheureux. Toutefois il ne faut pas nous 
bouffir d'une idée de^erfection à laquelle nous 
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île sautions atteindre , ni nous composer une 
généalogie imaginaire , qui , loin de nous ano- 
blir, nous dégrade, parce qu'en considérant la 
turpitude et les crimes de notre espèce, il y 
auroit jplus de vraisemblance à nous croire des- 
tendus d'êtres malfaîsans j ( supposé qu'il en 
existe ) , que d'un être dont la nature même doit 
être la bonté. Maïs dés que la goutte , la pierre, 
ou le taureau de Phalaris s'en mêlent , les crîg 
aigus qui échappent au souffrant j attestent que 
là douleur est un mal très-réel. J'espère que 
votre vessie ne vous mettra plus dans le cas de 
donner un démeiitî aux stoïciens. Mon amé 
m'a appris par l'expérience qu'elle est la très- 
humble servante de mon corps. Aussi souvent 
qu'il soùttré , elle est très-mal à son aise , tant 
ses facultés intellectuelles sont assujetties à la 
inécatiique dé notre organisation; 

Quel saut des stoïciens au saint père ! Maig 
puisqu'il est fait , je poursuis. Ce pauvre prê- 
tre a démenti son infaillibilité par son voyage 
de Vienne ; il s'est exposé à recevoir un refus 
auquel il pouvoit s'attendre. L'Empereur con- 
tinue ses sécularisations sans interruption: il 
paroît que les couvëng riches ont la préférence 

B « 



25 CORRESPONDANCE» 

iur les mendians ; on ne touche pas à ces der- 
niers 5 dont le bien public exîgeroit la réforme 
préférablement aux premiers. Je douté fort 
qu'en France on imite l'auguste César germani- 
que 5 à moins que votre contrôleur général n'ait 
épuisé toutes les ressources de son industrie 
pour procurer <les fonds au gouvernement* 
Chez nous chacun reste comme il est , et je 
respecte le droit des possessions, sur lequel toute 
société est fondée. 

On nous a annoncé ici la disgrâce de M^ de 
Grasse ; il a marqué beaucoup de valeur dans 
ce combat qui lui a si mal réussi. Il paroît 
que la marine angloise a une grande supé- 
riorité dans la manœuvre sur celle des Fran- 
çois. C'est faute d'exercice et d'expérience de 
la part de vos compatriotes ; ce sont des cho- 
ses où ils pourront parvenir à se perfectionner , 
si on les encourage à l'application et qu'on leur 
donne plus d'emploi en temps de paix. Je 
vois avec plaisir que vous avez été content du 
Grand-duc et de la visite qu'il vous a rendue- 
Ce prince possède de grandes & bonnes quali- 
tés ; il cft un peu grave , cela tient à son 
caractère >9 mais le fond en est excellent»^ 
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L'abbé Raynal est encore à Berlin ; il y 
aimasse des matériaux pour écrire l'histoire de 
la révocation de 1 edit de Nantes. Cet ouvrage 
paroîtra trop tard ; il falloit en 1680 remontrer 
à Louis XIV le tort infini que ressentiroit son 
royaume de l'expulsion d*un nombre prodi- 
gieux d'habitans qui transporteroient leur in- 
dustrie dans toutes les parties de l'Europe. A 
présent les François lesenterK , quand il est trop 
tard pour y remédier. Je crois vous avoir re- 
mercié dans mes lettres précédentes del'ouvrage 
sur le collège de Louis le grand que vous m'a- 
yez envoyé. Je vous annonce un ouvrage nou- 
veau sur * * *. Jusqu'à quand aura - 1 - on la 
bêtise d'écrire des billevesées de cette espèce ? 
Je m'en tiens aux lois générales et permanen- 
tes, auxquelles tous les élémens obéissent ; c'en 
est bien assez. Vivez , mon cher d'Alembert , 
pour l'honneur de la philosophie , et donnez-^, 
moi quelquefois de vos nouvelles. 

Sur ce etc. 

le 5 Juillet 178H 



«A 
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jyi. de Seran m'a remis votre lettre dans un 
temps où j'étois trop occupé pour m'entretenk 
long-temps avec vous. J'ai appris avec peine 
ce qu'il m'a rapporté à l'égard de votre s^nté. 
Il prétend que vous avez des hémorragies 
dans un endroit où il ne devroit pas couler du 
sang. Cela me confirme dans le jugement que 
j'avois porté de votre mal , et que je vous ai 
communiqué par ma dernière lettre. Les hér 
morroïdes sont une maladie très - communci 
dans ce pays-ci ; et cet accident , dont on dit 
que vous souffrez , il y a plusieurs personnes 
ici qui en sont atteintes ; cependant on parvient 
à les guérir. Si cela peut vous faire plaisir , je 
vous enverrai des recettes ; non de moi , mais 
de ce que nous avons de mieux en fait de mé-^ 
dccins. Sur ce etc. 

Le 18 Mai 1783. 



J-L est très-fâcheux de se trouver assujetti à 1^ 
féru]|e des médecins et de se rendre l'esclave d,Q 
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leurs idées fantasques. Pour éviter ce joug , il 
faut se donner la connoissance de leur art ; qui 
sait les contrôler , ne devient pas le jouet de 
leur ignorance. Vous savez que de tout temps 
, j'ai été le très-humble admirateur de la nation 
françoise ; néanmoins quelque prévenu que je 
sois en sa faveur , j'ose soupçonner votre avor- 
ton d'Hippocrate de se déterminer avec légèreté 
ou avec ignorance pour les remèdes qu'il vous 
prescrit. Il s'eft mépris dans son jugement ; il 
ai confondu des maladies entièrement différent 
tes par leurs symptômes. La gravelle diffère 
autant des hémorroïdes que les autruches des 
pigeons. J'admire l'indulgence , avec laquelle 
vous continuez à confier votre santé et votre 
vie aux mains de ce charlatan. Veuille le Ciel 
que vous n'en deveniez pas la victime ! 

Dans nos climats septentrionaux les hé-- 
morroïdes sont très-communes , fc nos méde- 
cins ont à fond étudié cette maladie. Si vous 
étiez tombé entre les mains d'un docteur plus 
habile , vous eussiez été guéri en moins de trois 
mois; non que ce mal puisse être entièrement 
déraciné , mais on auroit dirigé le cours du 
sang dont la nature veut se dégager, par I9 

B 4 
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canal usité, où les veines hémorroïdales abour 
tissent. Nos médecins, qui commencent à de- 
venir circonspects depuis qu'on s'est moqué 
d'eux à différentes reprises , ne vous propo- 
seroient aucun remède , à mpins qu'ils ^eussent 
un détail exact de vos maux et de leurs symp- 
tômes : s'ils agissaient autrement , ils mettroient 
leur réputation au hasard , de sorte qu'il leur 
faut le status morhi du patient , pour opiner 
de quelles drogues ils l'empoisonneront. 

Ceci vous touche de bien plus près que les 
nouveaux troubles qui s'élèvent en Orient , et 
dont Dieu sait quelle sera l'issue. Depuis l'abr 
dication de Charlçs-Quint , nous avons vu la 
reine Christine l'imiter ; Victor Arxiédée at 
suivi cet illustre exemple ; Sçhach Gçray veut 
partager cette même gloire avec eux. Vous 
conviendrez par conséquent , qu'il est des 
souverains détrompés des grandeur^ de çç 
monde, philosophes sans le savoir. Si jamais; 
il me vient en tête d'imiter Denys de Syracuse, 
je rne sens trop ignorant pour me faire commç 
lui m.aîtie d'école ; je me bornerai à devenir 
souffleur dans quelquç troupe de comédiens. 
Il en sera ce qu'il plaira au Ciel , je n'en ferai 
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pas moins de vœux pour votre conservation. 
Sur ce etc. 

It 39 Juillet 1783* 



1 L faut 5 mon cher d'Alembert 9 que nous ren-» 
dions en détail à la nature ce que nous avons 
Tceçu d elle en détail : et quoique les maux de 
la vessie , quoique ceux de la goutte soient fort 
douloureux , il vaut encore mieux les souffrir* 
que de sentir défaillir sa niémoire, et par con- 
séquent ses pensées. Les Muses étoient filles 
de la Mémoire , pour nous apprendre que sans 
la mémoire toutes les facultés de l'esprit sont 
perd^çs, Pour^moi je suis journellement aux 
prises avecma mémoire, et je m'efforce à la rap- 
peler malgré elle aux momens qu'elle s'élance 
pour m échapper. Tout nous fait appercevoiï 
de la fragilité de notre nature , du peu que 
nous sommes , et de l'infini où nous allons nous 
abymer , ej: dans upe telle situation noua 
avons ref&çnterie de nous targue? 3^ de, nous 
associer presque à la Divinité , de parler de gran- 
deurs , de dignités , de majesté et de cent au- 
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très folies qui font soulever le cœur à ceux 
qui étudient la nature de Thomme , sa vanité 
€t son néant ? 

Mais je laisse ces réflexions trop mornes et 
trop lugubres , pour vous parler d'objets moins 
sombres ; çt premièrement de M. d'Esterno qui 
vient d'arriver , et qui m'a paru un fort galant 
homme , autant que j'en ai pu juger par un 
premier entretien. Nos dames ont été très- 
fâchées que son épouse ne Tait point accompa- 
gné ; elles espéroient qu'une dame françoise 
seroit pour les tudesques une législatrice des 
grâces et un modèle accompli sur lequel elles 
ppurroient se mouler ^ pour répandre le vernis 
du bon ton sur ce qu'elles ont encore conservé 
d'agreste , et qui date du temps des Obotrites. 
Je ne sais si c'est sentiment d'équité ou faute de 
discernement ; mais personne dans ces con- 
trées n'attribue aux François le malheur que le« 
batteries flottantes des Espagnols ont essuyé à 
Gibraltar. On croit que Sa Majesté catholique 
a résolu absolument de prendre la lune avec les 
dents , et que des sujets fidèles ont inutilement* 
épuisé leurs efforts pour la satisfaire. Toutefois 
si Gibrs^Uar n'çst pas ravitaillé par les Anglois , la' 
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faim fera réussir ce que les batteries flottantes 
ïi'ont pu opérer. 

Vous enviez la paîx dont nous jouissons ^ 
fans penser qu alternativement le sort des Etats 
est de se trouver tantôt acteurs , tantôt specta- 
teurs sur le grand théâtre des évènemens. A 
peine descendions-nous des tréteaux que vous 
y montâtes ; et si la paix se fait à 1 occident , la 
grande Catherine fera parler d'elle aux lieux où 
nous voyons le soleil sortir des l^ras d'Amphî- 
trite. Cette phrase , toute poétique qu'elle pa- 
roît , n'est pas déplacée , quand il s'agit de pro- 
jets qui exaltent l'imagination, et qui font naî- 
^e les plus vastes combinaisons. C'est ainsi 
que l'amplification et l'hyperbole sont comme 
des tubes qui agrandissent nos misères aux 
yeux de notre imagination. Ne me demandez' 
pas si l'abbé Raynal en fera usage. Je sais qu'il 
assemble des matériaux, et qu'il trouve parmi 
les réfugiés tous les renseignemens qui lui sont 
nécessaires pour étaler les effets qu'a produits la 
révocation de l'édit de Nantes. Il montrera le 
résultat de cette fausse opération de Louis XIV ; 
ii parlera des pertes que cause l'esprit persécu- 
teur à la F]rance ; mais la sorbonne lui.répoii- 
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dra avec Bossuet : m Agiles instrumens d'un 
99 prompt écrivain et d une main diligente , hâ- 
^9 tez-vous de mettre Louis avec les Constantin 
M et les Théodose. Apprenez par Sozpmèn© 
9» que depuis que Dieu suscita des princes chré-» 
99 tiens et qu'ils eurent défendu les conventicu- 
99 les , la loi ne permettoit pas aux hérétiques 
99 d'en assembler en public , de sorte que la plus 
59 grande partie se réunissoit à l'Eglise, etlesopt-i 
99 niâtres mouroient sans postérité , parce qu'ils - 
99 ne pouvoient plus communiquer entre eux ni 
99 enseigner leurs dogmes. Ce que souffre un pays 
99 par la dépopulation est un mal pour les mon- 
99 dains; mais les cœurs divinement éclairés ne 
99 prennent pour des maux réels que ceux qui 
99 les détournent eux et leurs compatriotes de 
99 la voie du salut " C'est à l'abbé Raynal à 
répondre à cette belle tirade, qui peut con- 
tenter un pénitent imbécille, etnon convain- 
cre un philosophe. 

Notre académie vient de faire l'acquisition 
d'un nouveau membre; il sort des tribulations 
que quelques phrases raisonnables et modestes 
lui avoient attirées à Turin ; son nom est l'abbé 
Denina. Il a été professeur à l'université de 
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Turin ; il vous sera peut-être connu par l'his- 
toire des révolutions de Grèce et des révolu- 
tions d'Italie. Il vient pour dire tout haut en 
Allemagne ce qu'il pensoit tout bas en Italie. 
Vous me parlez de banqueroutes , comme si 
l'on n'en faisoit qu'à Paris ; au moins nous 
avons eu la nôtre au commencement de cette 
année assez forte : elle étoit de six millions 
de vos livres. Les proportions sont gardées , 
six millions pour nous sont autant que vingt 
millions pour la France. Gare que le prince 
dt Guémené ne soit le précurseur d'un plus 
grand que lui. L'Angleterre , l'Espagne et la 
France se sont épuisées dans la guerre présente ; 
il faudra bien à la fin en venir là. Tout le 
monde fait banqueroute ; le bon chrétien aux 
convoitises de la chair , le malade aux volup- 
tés, le philosophe à l'erreur, celui qui a la 
bourse vide à son créancier , et la mort qu'est- 
elle ? qu'une banqueroute qu'on fait à la vie. 
î?rès de faire ce dernier pas , je perds de vue les 
charmes du monde, et je i^'en vois plus que les 
illusions. Que la goutte me vienne assaillir ou 
toute autre maladie , je sais que c'est le voitu- 
lier qui me doit conduire là-ba$ d'où personne 
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n*est revenu , et j'attends le moment de mon 
départ sans crainte de l'avenir et avec une en- 
tière résignation. Pour vous , je vous dispute 
le pas 5 et comme avant vous je suis venu au 
monde , je prétends en sortir avant vous j vous 
assurant que tant que je serai en vie je ferai 
des vœux pour votre contentement. 
Sur ce etc. 

tt 30 Octobre 17 83* 



XjE baron d'Écherny, que je ne connoîs points 
et qui a été bourguemaître de Neuchâtel à 
quarante écus par an , avec caractère de Mi- 
nîstre d'Etat de la principauté, ma fait remet- 
tre votre lettre. Je suis fort fâché qu'il vous 
ait laissé malade et souffrant. Peut-être la na- 
ture veut-elle sur la fin de nos jours no^us dé- 
goûter de la vie , pour nous faire sortir de cef 
monde avec moins dfc regret. Je suis toutefois» 
touché d'apprendre vos souffrances , et je vou- 
drois que vous voiis fussiez servi des remède? 
de nos Esculapes germains , accoutumés a traî-f^ 
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ter la maladie dont' vous souifrez , dont pres- 
que tout le monde est atteint chez nous. 

Si par lacunes de la philofophie on entend tou- 
tes les matières que Tesprit humain n a pu appro- 
fondirjet sur lesquelles l'esprit systématique s'est 
exercé , on fournira sur ce sujet un livre volumi- 
neux au double de l'encyclopédie. Il me sem-* 
ble que l'homme est plutôt fait pour agir qua 
pour connoître: les principes des choses se dé« 
robent à nos plus persévérantes recherches. Nous 
passons la moitié de notre vie à nous détromper 
des erreurs de nos ayeux ; mais nous laissons 
en même temps la vérité au fond de son puits , 
dont la postérité ne la tirera pas , quelques ef- 
forts qu'elle fasse. Jouissons donc sagement des 
petits avantages qui nous sont échus , et sou- 
venons-nous qu'apprendre à connoître, est 
souvent apprendre â douter. Mais je ne m'ap- 
perçois pas que ma lettre s'adresse à un des 
plus grands philosophes de notre siècle , qui a 
scmté tous les secrets de la nature 9 et qu'un 
ignorant de mon acabit deyroit s'énoncer vis- 
à-vis de lui avec plus de retenue. Vous voyez, 
' ipon cher d'Alembert , combien le caractère 
de soyverain rend ceux qui le portent imper; 
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tiiiens et avantageux. Philippe de Macédoine 
auroit été plus sage , il n'auroit point endoc- 
triné Socrate ; s'il avoit été son contemporain, il 
se seroit instruit dans la conversation de ce phi- 
losophe. J'en veux faire autant ; je me borne 
à vous entendre , à vous lire , et je me renfer- 
merai dans la modestie qui convient à mon 
ignorance. Je me contente de faire mille vœux 
pour votre conservation. Sur ce etc. 

te 30 Septembre 1783; 



Lettres sans daiç. 

Je ihe sers de l'occasion de M. le cdiônel 
Grimm au service de Russie , qui retourne en 
France , pour vous envoyer un très-petit essai 
sur le gouvernement. Je n'en ai fait tirer que 
huit exemplaires , dont je soumets celui-ci à 
votre censure. La matière est susceptible d'une 
grande étendue ; je lai resserrée, parce qu'il 
vaut mieux donner à penser au lecteur que dé 
l'accabler par une répétition assommante de 
choses connues et dites dans tous les livres^ 
Si l'auteur mérite l'approbation. d'Anaxagoras ^ 

c'est 



J 
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c'eàt tout ce qu'il ambitionne. Le poiteux 
vous dira le reste. Qu'Anaxagoras se conserve, 
que la force et la vigueur d'ame achèvent do 
cicatriser les plaies de son cœur , et que sa 
magnanimité , 1 élevant au-dessus de tous les 
icoups de la fatalité , lui procure Theureuse apa- 
thie des stoïciens! Sur ce, etc^ 



V oici cet éloge de Voltaire, moitié minuté 
dans les camps, moitié corrigé dans les quar- 
tiers d'hiver. Je crains bien que l'académie 
ftançoise ne critique tiri peu le langage ; ihais 
lie moyen de bîeii parler Welche eh Bohème? 
J'ai fait ce que j'ai pu ^ 1 ouvrage h'est pas 
digne de celui qu'il doit célébrer ; toutefois j'ai 
profité de là liberté dé là pliime , pour faire 
déclamer en public à Berlin ce qu'à Paris on 
ose à peine se dire à i'ôreille. Voilà en qiioi 
<:onsiste tout le nlétitfe dé cet du^rrage. Vott^ 
éloge de la Mdtte est satis dbutfe supérieur ^ 
mon griffonnage, si ce n'est qué la matière qiie 
j'ai eu à traiter est pluâ abondante que la vôtre; 
Tome Xlli • G 
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M. Rougemont doit déjà être payé jusqu'au 
dernier sol des arrérages qu'il peut prétendre» 
Et pour la guerre que nous faisons , je ne sais 
encore trop que vous en dire : je me considère 
comme un instrument dans les mains de la fa- 
talité, qui est employé dans l'enchaînement des 
causes , sans que cet instrument sache quel est 
le but et quel sera le résultat des opérations 
qu'on lui fait faire. C'est un aveu sincère que 
les politiques et les militaires font rarement, 
mais très - conforme au tour des entreprises 
que tant d'hommes d'Etat ont hazardées avant 
moi 5 et dont l'histoire nous narre le dénouement 
tout différent des projets qu'en avoient conçus 
les promoteurs. Quelqu'e pesant que ce far- 
deau de la guerre soit pour ma vieillesse , je le 
porterai gaiement, pourvu que par mes tra- 
vaux je consolide la paix et la tranquillité de 
l'Allemagne pour l'avenir. Il faut opposer une 
digue aux principes tyÈginniquçs d'un gouver- 
nement arbitraire, et réfréner une ambition dé- 
mesurée qui ne connoît de borne que celle 
d'une force assez puissante pour l'arrêter; il faut 
donc nous battre. Combien et jusqu'à quand, 
c'est ce que le temps éclaircira. Ceci est une 
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phrase de gazetier j qui peut souvent s appliquer 
àjd'autres sujets; mais quoi qu'il en arrive, je 
prie Dieu qu'il vous ait , etc. 



A. L régne un ton de tristesse dans votre lettre, 
qui m'a fait de la peine : il semble que vous 
ayez à vous plaindre également de votre tem- 
pérament et de la fortune. Nous sommes des 
vieillards qui touchons au bout de notre car- 
rière ; il faut tâcher de la finir gaiement Si 
hous étions immortels, il nous seroit permis de 
nous affliger des maux; mais notre trame est 
trop courte, pour qu'il nous soit permis de nous 
attacher trop à dés choses qui bientôt dispa- 
loîtront à nos yeux pour toujours. Vous dites, 
mon cher Anaxagoras , que vous avez perdu 
de lenergie que vous aviez Tannée 1 763 ; et 
moi aussi : c'est le sort des vieillards. Je perds 
la mémoire des lioms , la vigueur de mon esprit 
ô'affoiblit , nies jambes sont mauvaises , mes 
yeux voient mal , j'ai des chagrins tout comme 
lin autre ; cependant toute cette kyrielle d m- 
fermités et de désagrémens ne m'empêche pas 

C ^ 
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d'être gai , et je conserverai un visage riant lors- 
qu'on m'enterrera. Tâchez donc de mettre de 
côté tout ce qui peut troubler la tranquillité 
de votre vie. Souvenez - vous que cette vie 
même .n'est qu'un songe, et qu'il n'en reste rien 
quand elle est passée. Je vois avec douleur 
qu'il me faut renoncer au plaisir devons revoir, 
et que nos entretiens se borneront à mettre du 
noir sur du blanc; encore cela vaut -il mieux 
que rien: vous peindrez donc vos pensées, et 
j'en ferai mon profit. J'en viens à l'apothéose 
de Voltaire, qu'un curé a tiré du purgatoire 
sans savoir ce qu'il faisoit. L'église catholique 
de Berlin ne conviendroit guère au cénotaphe 
que vous proposez de lui ériger. Cette église 
est bâtie sur le modèle du panthéon de Rome, 
et on ne sauroît, sans la défigurer, y placer de 
ces sortes de mausolées ; mais Voltaire en re- 
vanche aura son buste à l'acadén^ie , où il sera 
mieux à son aise que chez vos faiseurs de Dieux, 
chez vos déophages , qui se scandaliseroient à 
cette vue , surtout si par un miracle sa statue 
animée alloit lâcher quelque épigramme. 

Il y a de beaux vers dans cette ode que 
vous m'avez envoyée ; quelques strophes sont 
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fortes et harmonieuses; il y en a quelques-unes 
d'entortillées, que Fauteur pourroit facilement 
corriger. J'ai vu en passant un M. Delisle 
qui va en Russie avec le prince de Ligne ; il 
ma beaucoup parlé de Voltaire , qu'il prétend 
avoir assisté in articula mortis. J'aurois souhaité 
qu'il eût pu le ressusciter. Je crois l'avoir dit, 
et je crains d'avoir raison : Le tombeau de VoU 
taire sera celui des beaux artf. Il a fait la clôture 
du beau siècle de Louis XIV. Nous entrons 
dans le siècle des Pline , des Senèque et des 
Quintilien. On quitte le monde avec mofns 
de regret en temps de stérilité qu'en temps d'a- 
bondance ; ee qui doit rendre nos derniers 
momens moins désagréables, parce que nous 
ne sommes plus attachés à ce dont il faudra 
nous séparer. Suivez donc mon conseil, mon 
cher Anaxagoras ; couronnez votre front de ro- 
ses , divertissez -vous et abandonnez - vous à 
votre destin : je souhaite qu'il soit heuxeux et 
que votre santé se conserve. 
Sur cç , etc. 
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JD I EN des hommes ont gagné des batailles et 
ont conquis des provinces , mais peu d'hom-r 
mes ont écrit un ouvrage aussi parfait que la- 
vant-propos de Tencyclopédie ; et comme c'est 
une chose rare que d apprécier toutes les con- 
noissances humaines , et que c'est une chose 
plus commune de mettre en fuite des gens qui 
ont déjà peur , je crois^qu'en pesant les voix , 
les travaux du philosophe seroient jugés supé- 
rieurs à ceux du militaire, si nous envisageons 
ces choses du côté de Tutilité : des connoissan- 
ces bien détaillées et appréciées se conservent 
pour toujours , les livres les transmettent à la 
postérité la plus reculée ; au lieu que les succès^ 
passagers d'une guerre, qui n'intéresseque quel- 
45[ues peuples dans un petit coin de l'Europe, 
s'oublient aussitôt qu'ils sont passés. Et voilà 
pour le philosophe et pour le guerrier. 

J'en viens présentement aux nerfs , et pour 
qu'on juge par comparaison des miens et des 
vôtres , je propose que quelque habile chirur- 
gien nous dissèque tous deux ; mais attendons, 
çt avec un peu de patience ces messieurs pour- 
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ront disserter profondément sur les nerfs du 
philosophe françois et du soldat tudesque. Je 
prévois qu'ils diront que les nerfs les plus fins, 
les plus faciles à ébranler, font des tempéramens 
foibles et des esprits déliés , et que les nerfs plus 
robustes ne conviennent qu'aux porte - faix , 
aux gladiateurs et aux manans. Consolez-vous 
donc y mon cher Anaxagoras , de votre petite 
santé, la meilleure portion vous est échue; car 
les avantages de l'esprit sont en tout sens pré- 
férables aux avantages. du corps: il ne vous 
reste qu'à faire un généreux effort pour bannit 
de vos idées toutes les sensations tristes qui l'of- 
fusquent. Quand même on perdroit ce pre- 
mier feu de la jeunesse souvent impétueux, il 
faut conserver précieusement un certain fonds 
de gaieté, qui, joint à l'espérance, nous sert 
à supporter le fardeau de la vie. 

Si des têtes tonsurées et mitrées font de 
nouveaux efforts pour étendre leur tyrannie sur 
les esprits , vous avez les armes du ridicule ; et 
les traits de la satyre , acérés par la gaieté , ren- 
verseront le pontife et l'idole du fanatisme du 
même coup. Vos ennemis les cagots veulent 
^ue Içs philosophes pleufent ; riez, et vous Içâ 



42 CQRRESPONDAMGE* 

confondrez. Si vous voulez m'enrôler parmi 
vos troupes légères, je vous offre mes très-hum- 
bles services; j'attaquerai gaiement la sorhonnc 
rassemblée çn corps, votre Beaumont, archer 
vêque par la colère de Dieu, votre Braschi au 
Monte Cavallo, et mieux çificpre, si les intérêts 
de lassociation militaire l'exigent. Voilà tout 
ce qui dépend de moi ; et commq nos armes 
sont des plumes , et que dans nos contrées per- 
sonne ne nous empêche de les manier, qqç de 
plus les presses gémissent pour ceux qui les oc- 
• cupent, vous n'avez qu'à m'assigner ma tâche, 
et je m'efforcerai de la remplir. 

Ce que. vous m'apprenez au sujet de l'in- 
digne traitement que vos moines ont fait au 
cadavre de Voltaire , m'excite à le venger de 
ces scélérats , qui osent exercer leur vengeance 
impuissante sur les restes éteints du plus beau 
génie que la France ait produit. Je vous prie 
de m'envoyer le buste dç cet homme rare et 
unique ; je placerai son effigiç dans notre sanc- 
tuaire des sciences, où il pourra rester à de- 
meure : au lieu que si on le mettoit dans une 
église, son ombre en seroit indignée, sans comp- 
ter les hazards que cette statue auroit à courir 
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après ma mort ; ou peut-être le faux zèle po»% 
teroit quelque prêtre , dans la rage de son fa- 
natisme , à mutiler ou à briser le simulacre de 
lapôtris de la tolérance. 

Je retourne maintenant au commencement 
de votre lettre, où il étoit question de nos 
nerfs , pour vous apprendre que j ai eu la 
goutte quatre semaines de suite , que j^ai beau- 
coup souffert, et qu'à force de régime j'ai chassé 
le marasme et la maladie : mes doigts ne sont 
point engourdis, et s'il est question de prêtres, 
je répandrai avec mon encre sur eux les flots 
de ma bile et de mon fiel hérétique. Allons , 
jnon cher Anaxagoras, recueillez vos forces, 
ranimez ou ressuscitez votre belle humeur. 

Sur ce , etc. 



A OUH que vous ne croyiez pas qu'après la mort 
de notre patriarche personne ne travaille plus 
à la vigne du Seigneur , j'accompagne cette 
lettre d'une production des frères de la Baltique , 
qui assemblent autant de pierres qu'ils peuvent 
pour en lapider leur ennemi. Ce commentaire 
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est fait selon les principes de Huet , de Cal- 
met 5 de Labadie et de tant d autres songes-creux 
dont l'imagination égarée leur a fait trouver 
dans de certains livres ce qui n'y a jamais été» 
L'autre ouvrage développe le fondement des? 
iièns de la société et de certains devoirs de ceux 
qui vivent et qui sont réunis par le pacte social. 
Tout cela ne fait pas grande sensation ; mais si 
de mille personnes on en convertit une , l'au- 
teur a de quoi s'applaudir, et il peut se flatter 
de n'avoir pas perdu son temps. Le ouste de 
Voltaire dont vous me parlez me donne grande 
envie de l'acheter, n'étoit que la guerre coû- 
teuse, dont à peine nous sortons, nous a mis à 
séc pour un temps. Ce seroit une affaire pour 
l'année prochaine, où les plumes commence- 
ront à nous revenir. Vous savez le proverbe : 
Point d'argent ^ point de Suisse; point d'argent, 
point de buste. 

J'apprends par votre lettre que vous avez 
été à la campagne pour vous distraire de vos 
laborieux travaux. C'est bien fait , car il faut 
donner quelque relâche à l'esprit ; s'il étoît tou- 
jours tendu , il se relâcheroît tout à fait. Vous 
me faites eri même temps entrevoir en per-î 
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«pective l'espérance de revoir Protagoras dans 
ces lieux. Je voudrois que vous eussiez la flè- 
che d'Abaris ou le char d'Elie, pour vous trans- 
porter plus vite et plus commodément Si 
Voltaire vous a légué son cheval Pégase, cette 
voiture seroit la plus commode de toutes. Aussi 
dirai-je à nos astronomes de braquer toutes 
leurs lunettes vers l'éther , pour m'avertir de vo- 
tre venue. Toutefois je dois ajouter , que si ce 
voyage se diffère trop , il se pourroit que vous • 
ne me retrouvassiez plu3 : je suis vieux , cassé et 
affoibli ; la mort n a pas besoin de sa faux 
pour trancher la trame de mes jours, c'est un fil 
d'araignée qu on peut détruire sans effort Mais 
cela ne m'embarrasse pas ; un peu plus tôt , un 
peu plus tard , nous , la génération qui nous 
suit , et toute la postérité , tt circulus circu^ 
lorum j fera le même chemin que nos prédé- 
cesseurs nous ont enseigné en le frayant les 
premiers. 

Quant à la politique des Etats , elle me 
paroît avoir quelque affinité avec la religion; 
lune a ses schismes comme l'autre ; il y a des 
momens où les sectateurs d'Ali l'emportent sur 
ceux d'Omar : ce qui est le plus vrai prévaut à 
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la longue , révidence des véritables intérêts des 
Etats remporte sur les illusions passagères. Ce 
qui caractérise la vérité a quelque chose de si 
simple et de si palpable , que pourvu qu'on 
nait pas l'esprit naturellement ou louche ou 
faux, il faut y adhérer ; tout le monde est obli- 
gé de convenir que deux fois deux fait quatre ; 
personne ne s'avise de disputer que les angles 
d'un triangle rectangle soient égaux à deux 
• droits : il en est de même de bien des choses 
dans la politique, qui peuvent se prouver avec 
tme certitude approchante de celle des géomè- 
tres; il dépend alors'du temps et des circons- 
tances que telle idée frappe plus dans un mo- 
ment que dans l'autre, surtout quand de cer- 
tains préjugés n'offusquent plus les yeux de 
certaines personnes qui servent de cheville ou- 
vrière à l'Europe. Voilà un beau galimatias 
politico - algébrique. Vous sentirez par -là que 
je commence à radoter. Venez donc vite , oi^ 
je ne serai plus au logis. Sur ce, etc. 
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XL faut que les mauvais chemins aient retardé 
Tarrivée des postes; il n'y a ni pirates ni captes 
sur terre ferme entre nous et Paris , de sorte 
que l'interruption de notre correspondance ne 
peut s'attribuer qu'à la débâcle des rivières et à 
la crue des eaux, qui ont gâté les routes. Votre 
lettre également doit avoir été trois semaines 
en chemin ; elle n'en a pas été moins bien re- 
çue, les belles dames gagnent à se faire atten- 
dre. A l'égard de ma santé , vous devez pré- 
sumer naturellement que , parvenu à soixante- 
huit ans, je me ressens des infirmités de Tâge. 
.Tantôt la goutte , tantôt la sciatique , tantôt 
quelque fièvre éphémère, s'amusent aux dépens 
de mon existence , et me préparent à quitter 
l'étui usé de mon ame. Il semble que la 
nature veuille nous dégoûter de la vie par 
le moyen des infirmités dont elle nous ac- 
cable sur la fin de nos jours. C'est le cas 
de dire avec l'empereur Marc - Auréle , qu*on 
ge résigne sans murmurer à tout ce que les 
Jois éternelles de la nature nous condamnent à 
souffrir. 
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Mais quittons un sujet si grave pour deà 
objets plus amusans. Il se peut que Barbe-» 
bleue vous ait amusé , ridée n'en étoit pas 
mauvaise. Si ce sujet avoit été traité par Vol-* 
taire, sa plume auroit bien su autrement Tem- 
bellir. J'ai maintenant ici un docteur de sor- 
bonne qui me donne des leçons d'absurdités 
théologiques dont je profite à vue d'œil : j'ai 
appris de lui ce qu'est l'intention interne et 
l'iniention externe, choses curieuses que, tout 
grand philosophe que vous êtes , vous ignorez ; 
il m'a enseigné des formules d'une déraison in- 
concevable, doiit je compte faire usage dans le 
premier ouvrage théologique que j'écrirai. En- 
fin je me flatte de pouvoir damer le pion à 
Tamponet , à Ribailler et même à Larchet , à 
toutes les plus grandes lumières de la sorbonne. 
Je suis muni outre cela d'une citiquantaine de 
distinctions les plus subtiles , les plus fines et 
les plus propres à couvrir d'obscurités les véri- 
tés les plus claires. Fier d'aussi belles études 
et rempli d'une noble audace , je n'aspire pas 
à moins qu'à devenir docteur de sorbonne à 
mon tour; et après avoir déjà donné des preu- 
ves de ma science par louvrage de Barbe-: 
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bleue , je compte de parvenir à la charge de 
commentateur en titre de la sacrée faculté. 
Çharles-Qurnt se retira au couvent de saint Just, 
et la sorbonne deviendra l'asile de mes vieux 
jours ; elle me tiendroit lieu de purgatoire ; je 
quitterois Ribailler et Patouillet , pour Abra* 
ham , Isaac et Jacob : accoutumé à m ennuyer 
avec les docteurs , je me feroîs à lermui des pa- 
triarches 5 et je détonnerois moins en chantant 
l'éternel alléluia. Plein du beau zèle qui m a• 
nime5 et dévoré du desîr de faire des prosélytes, 
je vous propose d'entrer avec moi en sorbon- 
ne r je commenterai leurs billevesées , et vous 
calculerez leurs sottises , si vous ne manquez 
pas de chiffres pour les nombrer. 

Il faudra s y prendre adroitement pour arra- 
cher de nos prêtres une messe et un service 
pour Voltaire; les Allemands ne connoissent 
son nom que comme celui d un athée, d'un Vai- 
nini , d\in Spinosa , et il faudra négocier pour 
amener cette messe à ime fin heureuse. La sor- 
bonne soutiendra également qu'il est damné , et 
dévolu à l'empire du prince des ténèbres : hé- 
las ! leurs plaies saignent encore , et l'aiguil- 
lon de la plaisanterie y est enfoncé si profonde- 
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ment que la vive douleur qu*ils en ressentent 
n'est pas appaisée et ne s'appaisera de sitôt; car 
quiconque attaque TEglise , attaque Dieu , et 
quiconque attaque Dieu , doit être extirpé du 
nombre des vivans. Cela est clair , largument 
est en forme ; par conséquent Voltaire bout à 
présent dans la chaudière infernale. 

Mais quittons l'enfer et retournons à Paris j 
où vous me dites que M. de Ruilliéres , que je 
connois, se propose d'écrire l'histoire des der- 
niers troubles de la Pologne. Il me semble que 
l'époque est trop récente , pour qu'un historien 
puisse s'expliquer sur cet événement avec toute 
la liberté convenable; les acteurs existent tous, 
et il est difficile , en voulant dire la vérité , de ne 
pas choquer l'un ou l'autre. Ce qu'on jpeut 
dire en gros sur cette matière se réduit à ceci: 
Que les Polonois mécohtens s'étoient confédé- 
rés pour détrôner un roi que l'impératrice de 
Russie leur avoit donné ; que quelques propo- 
sitions relatives à la tolérance dans la religion 
lesïévoltèrent au point de vouloir assassiner leur 
roi; que la cour de Vienne, s'emparant de la 
principauté de Zips, occasiorina le partage du 
royaume, l'impératrice de Russie se croyant eii 

droit 
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droit de se venger de l'indocile obstination de 
la république. En entrant plus dans le détail^ 
il faut descendre à des minuties personnelles^ 
qui ne peuvent paroître avec., sûreté quau3C 
yeux de la postérité. Sur ce . etc« 



V^ o M M E je n'ai la goutte qu'aux pieds, je ne 
l'ai J>as à la tête ; ainsi cela ne m'empêche pas^ 
tnon cher d'AIembert, de Conserver quelque^ 
restes de mon ancienne gaieté* J*airae mieux 
suivre l'exemple de Démocrite que de pleurei 
éterrieilement avec Heraclite sur des tnalheura 
que nous ne saurions changer; ainsi toutes les 
sottises sorbonniques m'am usent autant qu'Ar- 
lequin sauVage de la comédie italienne. Ap- 
prehdré des sages et se divertir des fous ^ Voilà 
ce qui convient le mieux aux hommes sensés ; 
aussi fais -je , et je vous réponds que vos moi* 
nés, qui se targuent le plus de leur ténébreuse 
science , sont ceux qui servent le mieux à mes 
menus plaisirs^ 

Quelque peirîe que se donïie votre en-« 
geanf e théologique , pour flétrir Voltaire après 
sa mort, je ny reconnois que l'effort impuissant 

Tome XIL D 
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d'une rage envieuse, qui couvre d'opprobrç. 
ceux qui en sont les auteurs. Muni de toutes 
les pièces que vous m'avez envoyées, j'entam© 
à Berlin la fanaeuse négociation pour le service 
de Voltaire , et quoique je n'aie aucune idée 
d'une ame immortelle, on dira une messe pour 
la sienne.""ies acteurs qui jouent chez nojis 
cette farce connoissent plus l'argent que lesf 
bons livres ; ainsi j'espère que les jura stola., 
l'emporteront sur le scrupule. 

Un géomètre françois m'écrit avec emphase, 
qu'il a découvert la quadrature du cercle, et que. 
toute l'Europe est. jalouse de lui. Autant que 
je m'entends à ces matières ,' cette quadrature 
est impossible, à cause que les sections sont im- 
paires, et même si par son calcul il en ap- 
prochoit de plus prés que; ses devanciers, cette 
découverte n'en seroit pas^njoins inutile. Ces 
hautes sciences ne deviennent utiles à la société 
qu'autant qu'on les applique à l'astronomie , à 
la méchanique et A l'hydrostatique ; d'ailleurs 
elles ne sont qu'un luxe de l'esprit. 

Nous avons ici un véritable génie de mé- 
canicien ; il s'appelle Hermite : fécond Ai in- 
ventions ingénieuses et utiles , il ne lui nianquc 
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que de la célébrité; sa simplicité et sa modestie 
relèvent autant son mérite que ses connoissan- 
ces. Si dans un pays on pouvoit découvrit 
tous les talens que la nature se plaît à distribuer 
au hazard , et qu'on pût employer chacun dand 
son genre , ce pays deviendroit bientôt le pre- 
mier de VEurope. Mais que de sagacité, de 
soins infinis et de patience faudroit-il pour de 
telles découvertes! Le Fatum s'est réservé la 
direction de nos destinées. A bien examiner 
la chose, nous y avons moins de part que 
notre orgueil ne nous en attribue* 

J'en viens à présent au buste de Voltaire^ 
dont je vous prie de reculer 1 envoi jusqu'au 
mois de Septembre, où tout sera exactement 
payé. La lettre que vous avez écrite à Catt, 
lii'a fait bien du plaisir. Rapportez -vous -en 
à la réponse que vous recevrez de lui. A notre 
âge il n'y a pas de rnomens à perdre : ou il 
faut se voir vite dans ce monde-ci, ou se don* 
ner rendez -vous dans la vallée de Josaphat^ 
et vous savez ce qui s'y passe» En moins d'un 
mois la mort nous a enlevé ici et dans notre 
voisinage quantité de personnes distinguée3 et 
connues ; la princesse de Prusse , son frère le 

D a 
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duc de Bronswic , ma nîéce la duchesse de 
Wurtemberg , Télectrice douairière de Saxe , 
le prince et la princesse Hatzfeld, elle prince de 
Mansfeld avec son fils. Une bataille sanglante 
et meurtrière n'en auroit pas plus emporté à la 
fois. Si donc un vieillard septuagénaire a hâte de 
vous voir, ne vous en étonnez point ; c'est pour 
vous assurer avant de mourir de l'estime qu'il 
a eue pour vous et pouf votre génie. Sur ce, etc. 

V^ G M M E chez moi les vœux d'un philosophe | 
sont bien préférables aux prières des moines, 
vous devez vous attendre à mes renlercimens 
sur ce que vous me souhaitez d'heureux pour 
la nouvelle anpée , et comme je suis aussi peu 
*** que vous, je me flatte que si je désire que 
le Ciel répande des biens sur vous et sur tous 
les amateurs de la sagesse , ce ne sera pas un 
vœu désagréable pour vous. Puissiez-vous donc 
dans cette nouvelle année , vivre en paix, sans 
chicane , sans excommunication et sans ana- 
thème, et puisse cette lie du genre humain, 
que vous nommez évêques, devenir raisonna- 
ble et tolérante ! Mais je crains bien qu'il ne 
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3©it aussi difficile de rendre vos prêtres humains 
que d apprendre à parler aux éléphans. Bon 
Dieu ! quel opprobre pour ce clergé de France 
de sévir si opiniâtrement contre ce grand hom- 
me que nous avons perdu ! Je soutiens que 
ces tonsurés agissent en ingrats. Souvent Vol- 
taire a émoussé les traits qu'il leur a lancés, 
pour que les blessures ne fussent pas trop vives. 
Quelqu'un qui les ménageroit moins, pounoït 
les terrasser à ne s'en relever jamais ; car tout 
n'est pas dit. Les philosophes ont escarmouche 
pat -ci par -là, ils ont poussé derf bottes; 
mais ces charlatans de la superstition n'ont pas 
encore été enfoncés , battus et dissipés entiè- 
rement. Les armes sont toutes prêtes pour ce 
combat, et sij'étoisjeune,j'^attaqueroîs comme 
Hercule cette hydre de Leme , cette hydre pa- 
pale dont tous les vices concentrés produisent 
des têtes renaissantes. Là , ce seroit la vérité 
qui tenasseroit leurs absurdes fables ; ici la 
vertu qui mettroît au jour ce tissu de crimes 
dont la hiérarchie ecclésiastique est souillée : 
mais ces armes veulent être maniées par des 
mains vigoureuses , et les miennes sont gout- 
teuses. £n naissant yai trouvé le monde 

D 3 
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esclave de la superstition ; en mourant je le 
laisserai de mêmç : la raison en est que le peu-» 
pie avale douze articles de foi conime des pîl* 
Iules , et qu'il est plus revêche sur ce qui inté- 
resse sa liberté et sa bourse ; il ne prévoit point 
qu'étant enchaîné par les dogmes ,. son escla- 
vage en devient la suite inévitable. Quant à 
ceux qui vous harcèlent , je vous conseille de 
leur opposer l'armure de Fontenelle ; sage , qui 
de tous les savans a le plus évité de se com« 
jnettre avec les vipères du sacré vallon. Pour 
rnoi , je combats tantôt contre les Autrichiens, 
tantôt contre la goutte, et quand, je suis assailli 
de la dernière , puisque la nature m'a donné 
deux mains, je pense, quand le mal m'ôte l'usage 
de l'une, que c'est à l'autre à y suppléer. Main^ 
tenant j'ai chassé mon ennemi ; j'ai mis dehors 
la goutte qui aime la bonne chère, en lui pres- 
crivant le régime des reclus de la Thébaïde: 
ïiussi me suis-je d'abord informé de l'affaire de 
votre prêtre de Neuchâtèl , à qui justice sera faite. 

Je voudrois bien que votre santé se* rétablît 
entièrement , ou je vous dirai , comme madame 
Peshoulières , 

Oui ^ c'est désespérer quç d'espérçr toujours; 
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Depuis mon retour à Berlin j'ai voulu dé- 
crasser mon esprit de la rouille de la campagne 
par un vernis académique. Je me suis entre- 
tenu avec M. Formey. Nous avons savam- 
jnent et profondément discuté à ma grande 
édification les matières les plus graves, dont 
notre secrétaire perpétuel a voulu me con- 
vainae. Un autre jour l'homérique Bitaubé 
m'a fort assuré que l'auteur de rilia|(le et de 
l'Odyssée écoit le seul poète qu'eût produit 
ce long enchaînement des siècles : puis je me 
suis corroboré par les sages réflexions politiques 
et philosophiques de M. Weguelin; et comme 
les soins de la terre m'avoient fait pour un 
temps oublier le ciel , M.. BernouUi a bien 

j voulu me communiquer l'itinéraire des astres; 

I il m'a appris qu'on soupçonnoit la cour de Vé- 

nus d'être plus nombreuse qu'on ne l'avoit cru , 
et qu'on avoit des incjkes d'un de ses satellites. 
Moi qui vais un peu vite en besogne, j'ai 
d'abord baptisé ce satellite , que j'ai nommé 
Cupidon. Je me suis recommandé aux bonnes 
grâces de cette divinité , du nouveau satellite 
€t des trois grâces. M, Bemoullî prétend par 
le moyen de ce satellite (qui est apparemment 

D 4 
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un espion) savoir au juste la masse et la taille de 
la déesse de Cythère, comme s'il lavoit me-r 
surée avec sa ceinture ; je Tai fort prié den gar- 
der le secret, pour ne point décréditer les chef- 
d'œuvres de Phidias et de Praxitèle, qui ont 
sculpté cette déesse si supérieurement. Depuis 
j'ai vu M. la Grange, qui a bien voulu tempérer 
la sublimité de son langage en raison inverse 
des quasrés de mon ignorance ; il m'a conduit 
d'abstraction en abstraction dans un labyrinthe 
d'obscurité, où mon pauvre esprit se seroit per- 
du , si notre bon Suisse , M. Mérian , ne m'avoit 
retiré des sublimes régions infinitésimales, pour 
me remettre sur ce globe abject et brut ofi jo- 
végéte. Enfin M. Achard m^a appris ce que 
c'est que l'air fixe, et il ma fait convenir sans 
peine que la matière a une infinité de proprié- 
tés qui ont échappé jusqu'ici à notre connois- 
sance, et que c^ ne ser^ qu'en suivant Bacon, 
à force de faire des expériences , que nous 
pourrons avec le. temps étendre de quelques 
degrés la sphère étroite de nos connoissances. 
Malheureusement les premiers principes des 
choses demeureront à jamais hors de la portée 
de notre foible pénétration. Tel est en abrégé le 
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cours académique ique j*ai fait durant ma ma-* 
ladie. Cela ne valoit pas la peine de le commu- 
niquer au sublime Anaxagoras. Non, sans dou- 
te : si j avois eu quelque chose de plus intéres- 
sant à lui apprendre, je lauroîs fait. Sur ce, etc. 



J E ne sais par quel hazard les détails des juge- 
mens de ce pays- ci se sont répandus dans lés 
pays étrangers. Les lois sont faites pour pro- 
téger les foibles contre l'oppression des puissans; 
elles seroient observées partout , si Ton surveil- 
loit attentivement ceux qui en sont les organes 
et les exécuteurs. Vous avez des discours ad- 
mirables de vos présidens aux rentrées du par- 
lement , qui font voir que ces juges habiles 
tâchoient de prémunir les conseillers contre tou- 
tes les foiblesses et les vices de Thumanité qui 
pouvoient les induire à prévariquer ; mais il ne 
suffit pas toujours d'avertir , il faut quelquefois 
des exemples de sévérité , pour contenir un si 
grand nombre de conseillers dans leur devoir. 
Les souverains sont originairement les juges de 
l'Etat ; la multitude d'affaires les a obligés de 
se décharger de cet emploi sur des personnes 
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auxquelles ils confient la partie de la législation ; 
toutefois ils ne doivent pas négliger cette partie 
de l'administration jusqu'à tolérer qu'on abuse 
de leur nom et de leur autorité pour commet- 
tre des injustices. Voilà la raison qui m'oblige 
à surveiller ceux qui sont chargés de rendre la 
justice , parce qu'un juge inique est pire qu'un 
voleur de grands chemins. Assurer leurs posses- 
sions à tous les citoyens , et les rendre heureux 
autant que le comporte la nature humaine , 
sont les devoirs de tous ceux qui se trouvent à 
la tête des sociétés , et je tâche de les remplir 
de mon mieux; sans cela à quoi me serviroit 
d'avoir lu Platon , Aristote , les lois de Lycurgue 
et celles de Solon ? Pratiquer les bonnes leçons 
des philosophes , c'est la véritable philosophie ; 
vous en donnerez aux siècles futurs, et vos 
leçons 5 qui germeront dans les têtes de la pos- 
térité , formeront à leur tour des hommes qui 
tâcheront d'être les bienfaiteurs de leurs sem- 
blables. Sur ce, etc. 



LETTRES MÊLÉES. 



MONSIEUR DE FONTENELLE. 



iVloNSiEUR , les attentions d'un homme de vo- 
tre mérite percent toujours ; ce sont des rayons de 
soleil qui se font jour à travers les nuages, et il 
n*y a que votre modestie seule qtii puisse vous 
rendre si retenu sur vous-même : mais si vous 
commettez une injustice envers votre personne , 
n'en faites pas du moins à legard des autresr 
Soyez sûr , Monsieur, qu'un mot de votre part 
est plus flatteur pour moi que les vœux d'un 
millier d'autres personnes , et soit qu'il en re- 
vienne quelque chose de plus à ma vanité , ou 
que je me repose sur la sincérité de vos paroles, 
il. est toujours certain que le compliment que 
vous venez de me faire à l'occasion du renou- 
vellement de l'année ,-est de tous ceux que j'ai 
reçus celui qui m'a le plus fait de plaisir. Je 
vous prie, ne vous en tenez pas simplement, 
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Monsieur , aux complimens , et ne soyez pa5 
^i chiche de quelques pensées et de quelques 
coups de plume que je vous demande instam- 
ment. Je suis dans le préjugé que deux mots 
de votre part m'instruiront plus sur les matières 
de philosophie que la lecture des in-folio les 
plus redoutables. Accommodez-vous , je vous 
prie , à cette opinion , et n'épargnez point le 
papier. Vous me devez quelque chose pour le 
grand cas que je fais de vous, ou vous le 
devez plutôt à vous - même. Mais enfin il me 
semble que l'estime d'un étranger vous doit 
être assez précieuse pour l'entretenir , en lui 
donnant toujours de nouveaux sujets de l'aug-: 
menter. Je suis avec une trés-parfaite estime, 
votre très- affectionné ami. 

Le 29 Janvier i75i« 



MONSIEUR ROLLIN. 



iVloNSiEUR , vous VOUS êtes si fort attiré ma 
confiance par Thistoire ancienne que vous avez 
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écrite , que je suis persuadé de lexcellence de 
tout ce qui sortira de votre plume. J attends 
vos nouveaux ouvrages avec toute Timpatience 
d'un lecteur alîamé de bonne lecture ; très- peu 
capable de leur donner du poids par mes sut 
/rages , je n'ai de capacité que pour en sentir 
les beautés , et pour les admirer. Je vous re- 
mercie en particulier du plaisir que me procu- 
rent vos soins et de ce que vous voulez bien 
m'envoyer vos nouveaux ouvrages. Je sou- 
haite de tout mon cœur que le Thucydide de 
notre siècle puisse voir prolonger le fil de ses 
jours comme ceux du roi Ezéchias. Ce vœu 
vous paroîtra peut-être intéressé par la part 
que je prends aux ouvrages que vous publierez ; 
mais je puis vous assurer que l'estime que j'ai 
pour votre perfonne , n*y participe pas moins. 
Un sage historien est un phénix bien rare , et 
ce que je puis souhaiter de mieux aux grands 
hommes de ce siècle , c'est que dans les âges 
futurs ils trouvent des Rollins pour écrire leur 
histoire. Puissiez - vous jouir long - temps d« 
l'estime de vos contemporains , et me procurer 
maintes et maintes fois le plaisir de vous remer- 
cier , et d'applaudir à vos nouveaux ouvrages ! 

1 
/ 
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Je vous envisage , vous autres savans , comme 
ceux qui doivent seivir de phare et de fanal 
au foible genre humain , comme des étoiles qui 
devez nous éclairer dans toutes sortes de scien- 
ces , et comme des hommes qui pensent pour 
nous 5 tandis que nous agissons pour eux. 
Jugez donc , Monsieur , si je me départirai 
jamais de Testime véritableavec laquelle je suis^ 
Monsieur RoUin , votre très- affectionné ami. 

Xe 11 Septembre 1738* 



A lï* MÊME. 



Me 



LoN SIEUR RoUin , je suis étonné de la tapî"*r 
dite étonnante avec laquelle vous travaillez à 
rhistoire rortiaine dans un âge où le cours ordi- 
naire de la nature nous permet à peine de vivre* 
Vous instruisez donc encore le public lors 
même que vous semiblez déjà enjamber 
Tétèmité ? Vous me ferez croire tout ce que 
l'antiquité a feint du chant harmonieux des 
cygnes avant leur mort. L'histoire romaine de 

M. 
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M. RoIIin mesemblera un phénomène plus mer- 
veilleux que tout ce que la fable rapporte , et 
il sera constant que la vivacité de votre compo-^ 
sition et lexcellence de vos ouvrages ne se 
démentiront aucunement malgré le poids des 
années et le fardeau de l'âge ; il en est ainsi que 
de ces fleuves qui ne coulent jamais plus rapi- 
dement qu'à mesure qu'ils s'éloignent plus de 
leur source. 

J'ai admiré les progrès dii jeune Guesclin j 
j'ignore s'il est parent de ce fameux Bernard 
Guesclin dont le nom ne périra jamais tan£ 
que Ton conservera l'idée de l'honnêteté et de 
la valeur. Peut-être que ce jeune homme fera 
avec le temps autant d'honneur aux lettres 
que son parent en a fait à l'épée. Il est plus 
d'un chemin pour arriver à la gloire. La car- 
rière des héros est brillante , mais elle est teinte 
4e sang humain ; celle des savans est moins Im-^ 
posante , mais elle conduit également à l'im- 
mortalité ; et il est plus doux d'instruire le 
genre humain que d'être l'artisan' de sa 
destruction. • , 

II n'est point extraordinaire que vous qui 
m'avez instruit tant de tempy , preniez part à 

Tomç XIL E 
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ce qui m arrive , et que vous participiez à ma 
satisfaction ; c'est ce que je devois attendre de 
yos sentimeps : je nen suis cependant pas 
moins reconnoissant , et je regrette de renfermer 
en moi ce qui pourroit vous en être un 
témoignage, vous assurant que je suis avec 
bien de lestime , Votre aiŒectionné &c. 



A 

ALGAROTTL 



A. MA Muse vive et légère 

Ne fais pas trop d attention : 

Mes vers ne sont faits que pour plaire , 

Et non pour la dissection. 

Voua entrez dans un détail des épîtres que 
je vou&al enyo>yées , mon cher Algarotti , qui 
nae fait trembler. Vous examinez avec un 
. miaoscope des traits grossiers, qu'il ne faut voir 
que de loin et d'une manière superficielle. Je 
me rends trop justice pour ne pas savoir jusques 
où . s'étendent nies forces. Indépendamment 
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de ce que je viens de vous dire , vous trouverez 
dans cette lettre deux nouvelles épîtres , Tune 
sur la nécessité de l'étude , et Vautre sur l'infa- 
mie de la fausseté ; j'y ai ajouté un conte , sur 
un mort qu'on n'a point enterré , parce qu'un 
prêtre avoit promis sa résurrection. Le fond 
de l'histoire est vrai au pied de la lettre , et 
semblable en tout à la manière dont je l'aï 
rapportée : l'imagination a achevé le reste. 

Vous qui naquîtes dans ces lieux 
Où Virgile parla le langage des Dieux ^ 
• Qui rapprîtes dés la nourrice , 
Jugez avec plus de justice 
De mes vers négligés et souvent ennuyeux. 
Entouré de frimats. , environné de glace , 
La lyre tombe de mes mains. 
Non , pour cultiver l'art d'Horace , 
Il faut un plus beau ciel et de plus doux destins. 

Je suis persuadé que la vie de César que 
vous composez , fera honneur à ce vainqueur 
des Gaulés* 

Ce généreux usurpateur 
Me plaira mieux dans vos ouvrages ^ 

E ^ 
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Qu'à Rome au milieu des hommages 
D*un peuple dont il fut vainqueur. 

Comme, je m'*apperçois des délais de Piné, 
j*ai pris la résolution de faire imprimer T Anti- 
Machiavel en Hollande ; et je vous prie en 
même temps de vous informer combien coû- 
teroient tous les caractères d'argent les plus 
beaux que Ton ait , et qui font la collection 
d'une imprimerie complète. J'ai envie de les 
acheter, afin de faire imprimer la Henriade 
sous mes yeux. 

De la bavarde renommée 

Prenant les ailes et la voix , 
Du cygne de Cirey je loûrai les exploits. 

La Henriade relimée. 
De nouvelles beautés sans cesse ranimée , 

Jusqu'aux Bracmanes des Chinois 

Et des rives de l'Idumée 

Volera , je le prévois. 

Je ne sais, que répondre à votre charmante 
gazette , sinon que la nôtre jusqu'à présent n^ 
fournît que des sujets tristes, et qu*elle pourroit, 
comme je l'imagine et le aains , fournir dans - 
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peu des matières encore plus tragiques. Ce 
qu'il y a de sûr , c'est que nous n'avons point 
debalslii de mascarades, que nous ne conqué- 
rons point de royaumes , mais aussi n'avons- 
nous point de guerre. C'est à présent le temps 
de notre sommeil et de l'inaction ; il faut croire 
que lorsqu'il aura duré son période , un autre 
lui succédera. Je sais bien que pour ce qui 
me regarde , je souhaite avec beaucoup d'em- 
pressement que mon temps vienne de vous 
revoir. Vous êtes trop aimable pour qu'on 
puisse vous connoître sans vous désirer. Faites 
donc , je vous prie , que je puisse bientôt me 
satisfaire , et soyez persuadé que je suis plein 
d estime et d'amitié pour yous. Adieu. 

A Rén^usborg» ce 19 Mai 1740. 



A 

MONSIEUR DE CONDORCET. 



J^i quelqu'un a de justes prétentions sur mes 
lettres à feu M. d'Alembert , c'est assurément 

E 3 
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VOUS y Monsieur : mais elles n'ont pas été écri- 
tes pour voir le jour ; ce ne sont que des bali- 
vernes 3 aussi peu propres à instruire qif à amu« 
ser. Ainsi je vous tiendrai grand compte , si . vous 
voulez bien faire tout ce que vous croirez le 
plus propre i empêcher qu'on ne les publie. 
Pour parvenir à cette fin , vous n'aurez donc 
qu'à vous faire remettre cette correspondance , 
comme un, dépôt qui ne sauroit tomber en de 
meilleures mains. J'ai fait payer à Paris les 
frais de voyage pour M. TEvesque S'il s'est 
assez bien trouvé de son séjour à Pétersbourg , 
où j'ai appris qu'il a passé quelques années , il 
trouvera toujours moins de différence dans le 
climat et les moeurs de ce pays-ci , en se rap- 
prochant d'autant plus de sa patrie. 
Sur ce j etc. 



Autrefois M. d'Alembert m'a fait le plaisir 
de me procurer quelques bons sujets pour l'aca* 
demie des sciences : il vient de m'en manquer 
deux , et vous me rendriez un véritable service , 
si vous pouviez m'en procurer. L'un c'ert 
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M. Thiébault, qui étoît grammairien et puriste; 
je crois que l'abbé Beauzée seroit le plus capa- 
ble de le remplacer , s'il vouloit accepter la 
place. Les appointemens pris ensemble mon- 
teut à iQoo risdalers, et le logement à part. 
L'autre qui nous a quitté , c'est M. Prévôt , qui 
avoit le département de la philosophie et des 
belles-lettres. Personne n'est plus capable que 
vous de trouver des sujets digues de les rem- 
placer. Cela ajouteroit , s'il étoit possible , à 
l'estime que votre caractère et vos ouvrages 
m'ont inspirée pour votre personne. 

Sur ce je. prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 

A Potsdam, ce 6 d'Avril ij^S» ! 



J E VOUS suis trés-oblîgé des Éloges que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer : et pour vous 
parler avec toute la sincérité possible , j'avoue 
que je les trouve bien supérieurs à ceux, de 
M. d'Alembert, quiavoit pris un style trop sim- 
ple et trop familier, qui ne s'adapte pas trop à ce 
genre d'écrire, qui exige quelque élévation sans 

E4 
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etuflure. La manière de M. de Fontenelle étoit 
peut-être trop satirique, comme il paroît par 
quelques-uns de ses éloges , qui sont plutôt 
des critiques que des panégyriques. Je sou^ 
limite que la France vous fournisse des sujets qui 
méritent par leur gépie et par leurs talens qu'on 
en fasse des éloges digrîes de tenir leur place à 
côté de ceux de leurs prédécesseurs, Sur ce je 
pyie Dieu étc, 

A Potsdam, ce ii de Mai 1785. 



J'ai reçu votre lettre , mais j^attends votre ou- 
vrage , qui n'est pas encore arrivé. Je vous re- 
mercie de me l'avoir communiqué , et je m'en 
tiendrai à la préface , cornme vous me l'indi- 
quez : car les îgnorans de ma classe se conten- 
tent du résultat de vos calculs , sans sonder des 
profondeurs Jnfinies. A l'égard de vos opi- 
nions touchant la peine du délit , je suis bien 
aise que vous soyez du même sentiment que 
le inarquis Beccaria. Dans la plupart des pays , 
les coupables ne sont punis de mort que lorsr 
([jue les g^çtions sont atrqces, Un fils qui tuç 
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son père , rempoisonnement et pareils crimes , 
exigent que les peines soient griéves , afin que 
la crainte de la punition retienne les âmes dé- 
pravées qui seroient capables de les commettre. 
Pour ce qui concerne la question , il y a près de 
cinquante ans qu elle est proscrite ici, comme en 
Angleterre. La raison en est des plus convain- 
cantes ; elle ne dépend que de la force ou de 
la vigueur du tempérament de celui auquel on 
J'applique: un moyen, qui peut produire un 
aveu de la vérité ou un mensonge que la dou- 
leur extorque , est trop incertain et trop dange- 
reux pour qu'on puisse l'employer. Je com- 
prends malheureusement que la philosophie 
n'ose pas marcher tête levée dans tous les pays. 
Je vous suis très - obligé |de la personne que 
vous me proposez à la place de M. Thiébault ; 
je l'accepterai très-volontiers , si vous pouvez 
l'y disposer ; et au cas qu'on ne puisse point 
lui obtenir cette pension dont il espère de jouir 
en France, on pouna lui en accorder une sur 
sa retraite , s'il né pouvoit plus vaquer à 
des emplois. J'écrirai d'ailleurs au baron de 
Goitz , pour essayer d'obtenir cette pension 
de la France ; et en cas de refus ^ j'arrangerai Iç 
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tout. Pour sa Théogonie , il pourra la publier 
ici selon son bon plaisir. En gros , je suis de 
son opinion que les planètes et le globe que 
nous habitons sont infiniment plus anciens 
qu'on ne le débite : et de toutes les hypothèses 
que Ton soutient sur ce sujet , celle de Téter- 
nîté du monde est la seule où se rencontre le 
moins de contradictions , et celle où il y a le 
plus d apparence de vérité. 

' Je conçois que pour trouver un professeur 
de philosophie et de belles-lettres , il faut du 
temps et du choix ; ainsi je ne vous presserai 
pas sur ce sujet , si ce n'est que je vous prie de 
vous ressouvenir quelquefois d'un nombre de 
jeunes gens rassemblés dans une académie , 
attendant avec empressement des instructions 
qui leur manquent pendant l'absence d'un 
professeur. Sur ce , etc. 

Potsdam, ce 9g de Juin i785« 

J 'ai reçu la médaille de M. d'Alembert , que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. J'aurois 
voulu qu'on lui eût laissé sa perruque comme 
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il la portoît d'ordinaire , parce que rien ne con- 
tribue plus à la ressemblance que de graver les 
hommes dans l'ajustement où on étoit accou- 
tumé de les voir. Il est singulier que M. d« 
S. Remy ait fondé un prix pour les médailles 
des philosophes, et que beaucoup de gens de let- 
tres 5 qui avoient des obligations à M. d'Alem- 
bert, se soient dispensés d'en faire l'éloge. Rien 
de plus rare dans le monde que la reconnois- 
sance : toutefois la mémoire de M. d'Alembert 
n'y perd pas grand'chose , et il vaut mieux 
n'être point loué qufe de l'être mal. I^es beaux 
jours de la littérature sont passés, il n'y a que 
des trônes vacans et peu de postularis dignes 
de s'y placer. Vous qui avez été l'élève du 
grand homme que nous regrettons , vous seul 
pouvez lui succéder. Sur ce , etc. 

A Potsdam , ce 9 d'Août 1785. 

J E vous suis trés-obligé de la peine que vous 
vous donnez pour me procurer les instituteurs 
dont notre académie a grand besoin. Je con- 
çois qu'il y a des lenteurs tant pour le choix 
de§ sujets que pour les déterminer à accepter 
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les postes qu'on leur propose , et je ne doute 
point que vous ne réussissiez à me procurer des 
gens habiles , de quoi je vous aurai une grande 
obligation. 

J en viens à larticle des lois que M. de 
Beccaria a si bien expliquées , et sur lesquelles 
vous avez également écrit. Je suis entière- 
ment de votre sentiment, qu'il ne faut pas que 
les juges se pressent à prononcer leurs senten- 
ces, et qu'il vaut mieux sauver un coupable 
que de perdre un innocent. Cependant je crois 
m'être apperçu par l'expérience , qu'il ne faut 
négliger aucune des brides par lesquelles on 
conduit les hommes , savoir les peines et les 
récompenses ; et il y a tels cas où l'atrpcité du 
crime doit être punie avec rigueur. Les assas- 
sins et les incendiaires , par exemple , méritent 
la peine de mort , parce qu'ils se sont attribué 
un pouvoir tyrannique sur la vie et sur les pos- 
sessions des hommes. Je conviens qu'une pri- 
son perpétuelle est en effet une punition plus 
cruelle que la mort ; mais elle n'est pas si firap- 
pante que celle qui se fait aux yeux de la multi- 
tude 5 parce que de pareils spectacles font plus 
d'impression que des propos passagers (jui rap'., 
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pellent les peines que souifrent ceux qui lan- 
guissent dans les prisons. J'ai fait dans ce pays-ci 
tout ce qui a dépendu de moi pour réformer 
la justice , et pour obvier aux abus des tribu- 
naux. Les anges pourroient y réussir , s'ils 
vouloient se charger de cette besogne ; mais 
n'ayant aucune connexion avec ces messieurs-là , 
nous sommes téduits à nous servir de nos sem* 
blables , qui demeurent toujours beaucoup 
en arriére dans la perfection. Sur ce je prie 
Dieu 5 etc. 

A PotsdTam , ce 34 d'Octolwre 1785. 



J E vous suis infiniment obligé des Éloges aca- 
démiques que vous venez de m'envoyer. Je 
suis de votre avis , que 1 âge afFoiblit aussi bien 
le style des prosateurs que la verve des poètes 9 
et qu'il faut dire avec Boileau à tous les 
hommes de lettres âgés : 

MalheureuXjlaisse en paix ton cheval vieillissant. 
De peur que tout à coup ^ efflanqué, sans haleine, 
Il ne jette , en tombant , son maître sur l'aréher 

/ 



\ 
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Je compte toujours que vous voudrez bien 
vous donnez la peine de me piçocuier un cer- 
taiaM. TEvesque, dont j'ai entendu dire beau- 
coup de bien , pour refnplir la place de pro- 
fesseur de philosophie y dont mon académie a si 
grand besoin. Je suis sensible à la part que 
vous prenez à ma santé. A moa âge il faut 
toujours avoir im pied dans lëtrier, pour être 
prêt à partir quand le quart-d'heure de Rabe- 
lais sonne. 

Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte çt digne garde. 

A Potsdam, ce isj de Décembre 1785. 



Jf 5 VOUS ai beaucoup d'obligation de ce que 
vous voulesç avoir soin que cette correspon- 
dance que j'aL eue avec feu M, d'Âlembert ne 
paroisse pas. Mes lettres ne méritent que d'être 
vouées à Vulcain ; elles ne sont ni amusan- 
tes ,- ni îritéjDessaiîtBS pmu te: piiÈlic; Gn est. 
d!aillôuDs d^à: a^^ez surchargé dans ce siècle , 
plusi abondant ,6», mauvais ouvrages qu'en- boiïs 
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écrits 9 ^ns y ajouter encore les miens. Vous 
m'avez rendu un vrai service en me procurant 
un puriste et un autre professeur pour Tacadé- 
mie militaire ; ces jeunes gens attendent avec 
impatience leur arrivée , parce que leuit éduca- 
tion est négligée jusques-là. Sur ce , etc. 

A Potsdam, ce 6 Février 1786. 



J'envisage comme une chose très -favorable 
le sort que mes lettres ont eu d'être brûlées; 
c etoit le moyen le plus sûr d'en empêcher l'im- 
pression ; car il m'eût été. désagréable de, voir 
courir dans le public des. lettres qui n etoient 
pas faîtes pour lui. Il n'appaitient qu'aux qua- 
rante pi urnes 9 dépositaires de la pureté du lan* 
gage françois , de vous donner des chef-.d*Qp<*- 
vres en tous les genres, qui mériteat Thonnewc 
de rimpression. Je ne sais, ce que deviennent, 
les deux professeurs pour mon école militaire: 
ces jeunes gens sont trop long- temps isans ins- 
truction , pendant que je sui^ convenu, de leurs 
double^» pensions , frais de voyage j etc. Je ne 
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comprends donc pas ce qui peut les arrêter ; et 
j'avoue qu'un plus long retard pourroit nuire à 
ridée que je m'étois fiiite d'eux : mais cela ne 
diminue en rien les obligations que je vous ai, 
et je sens tout le prix des peines que vous avez 
eues dans cette affaire. Sur ce, etCr 

A Potsdam, ce aS Mai 1785. 



A 

MONSIEUR GRIMM. 



J 'a I eu des attaques d'asthme qui quelquefois 
m'ont rendu assez malade , et je me trouve 
dans cette situation aujourd'hui. Je me con- 
tente donc de vous accuser là réception de 
votre lettre et de celles qui laccompagnoîent, 
sans entrer dans de plus grands détails. Vou9 
voudrez bien avoir la bonté de faire parvenîj;^ 
les incluses à leurs adresses. Sur ce, /etc. 



Votre lettre du' 5 Fétrrîer me. parvint avant- 
hier. Je you& remercie de l'intérêt que voua^ 

prenez 
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prenez à ce qui me regarde et mes parentes 
du calendrier chrétien ; ma sainte n'approuvera 
pas l'application de la remarque de J. Jaques^ 
peut r être judicieuse, sur l'orchestre de Paris. 
Quoi qu'il en soit ^ il faudra tirer parti des 
pères. Ce que vous me dites de vos conver*^: 
sations sur mbn sujet avec Sa Majesté impériale 
me flatte et m'intéresse ; rien ne peut être 
plus enchanteur pour moi que le souvenir de 
cette grande princesse , pour laquelle j'ai une 
vénération infinie, je vous ai entretenu de ses 
talens , de ses grandes vues ^ de l'élévation de 
son ame et de cette bonté avec laquelle elle 
accueille ceux qui ont le bonheur de l'appro- 
cher. Vous avez eu tout le temps de voua 
rappeler et de vérifier tout ce que je vous ai 
dit: je conçois aisément quels doivent être tous 
vos regrets ^ et que vous ne retrouverez nulle 
part rien qui puisse vous dédommager de tout 
ce que vous avez Vu. C'est avec plaisir que je 
• vous venai à votre passage et que je vous en-» 
tendrai sur un sujet qui a tant de droits de 
m'intéresser. Sur ce je prie Dieu y etc. 

A Pottdajn, ce a5 Férrier 17741 

Tome XII t 
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AjORSQUE je m'adresse à M. delà Grîmmalière, 
colonel des gardes Préobraschinsky de S. M. 
l'impératrice de toutes les Russies, je crois être 
sûr de prouver la définition de ce titre-là , tant 
par acte public que par ses patentes ; mais je 
n'entends point le titre de souffre-douleur, ni 
la traduction . d'un mot russe que je ne com- 
prends pas , j)ar conséquent auquel je pbur-^ 
rois donner un sens qui ne seroit pas clair. 
Pour le titre de plastron , il me semble ne con- 
venir nullement à monsieur le Baron , si ce n'est 
qu'on pourroit dire que quiconque a îa pro- 
tection de monsieur le Colonel , peut la consi- 
dérer comme l'égide de Minerve , qui rend in- 
vulnérable ceux qui la possèdent. Vous me per- 
mettrez donc de remplacer un plastron par une 
égide, et de vous regardet comme celui qui 
jprotège monsieur le duc de Saxe * Gotha en 
France , qui a protégé les jeunes Romanzow 
contre les séductions de la jeunesse, et qui, en 
quelque façon , peut être comparé à ces cardî* 
naux protecteurs de la France et de l'AUe- 
mague a ]|[lome ; ainsi et de même il protège 
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les intérêts de la grande Catherine dans Tem- 
pire des Gaules. M. de la Grîmmalière aura la 
bonté de voir par ce que je viens de lui expo* 
ser 5 cotobien je suis éloigné de vouloir lui lan- 
cer des traits , et combien je me recommande 
â sa puissante protectioti. Je lui aurois répondu 
sans doute plutôt , si je n avois été accablé 
d'une douzaine de maladies à la fois , qui m'ont 
privé de la faculté de tous mes membres. J'ai 
été trés-fâché de le savoir si prés de mes fron- 
tières et d avoir été privé de sa vue béatifique ; 
TArioste dit , que les montagnes tiennent fermô 
à leur racine, mais que les hommes peuvent se 
rencontrer, de sorte que je ne désespère pas que 
quelque heureuse influence de mon étoile ne 
îne procure un jour la satisfaction de le revoit 
et de Tadmirer. Sur ce , etc. 

A Potsdam, ce 19 Février 1782; 



V OUS pouvez bien croire que j'ai été fort toil* 
ché de la mort de d*Alembert , d'autant plus 
que je l'ai cru atteint d'une maladie chronique 5 
mais qui ne menaçoit pas directement sa vie.* 
Je doût^ que la France répare cette perte de 

F ^ 
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sitôt. Si la maladie a affoibli son espiit dans le 
dernier temps , cela n'est pas étrange , puisque 
la mort, en attaquant toutes les parties organi- 
sées de notre corps , doit leur ôter leur activité 
en les détruisant. Je vous suis obligé cepen- 
dant de m avoir communiqué cette triste nou- 
velle , et je me suis dit en moi-même : il faut 
mourir, ou il faut voir mourir les autres, il n*y 
a pas de milieu. Sur ce , etc. 

A FoUdam» ce ii de Koyembre 1783. 



Je vous suis fort obligé des soins qu6"vou$ 
avez pris pour empêcher que ma correspon- 
dance avec d'Alembert ne fût imprimée. Plu- 
sieurs raisons me l'ont fait désirer: car premiè- 
rement cela n'en auroît pas valu la peine, et 
secondement la réputation de M. d'Alembert 
est si bien établie , qu'elle n'a aucunement 
besoin, ni de mon appui, ni de mon suffra- 
ge. Cependant , je vous avoue qu'il est bien 
triste de voir toutes les personnes que j'avois 
estimées mourir les unes, après les autres , et 
cela est d'autant plus fâcheux, qu'il ne dépend 



CORRESPONDANCE. 87 

pas de moi de mourir , ni de voir mourir les 
autres. Tout cela n'est qu'une suite du jeu des 
causes secondes , qui par leurs combinaisons 
différentes amènent tous les évènemens terri- 
bles. Il est vrat que j ai fait ériger des monu- 
mens à Algarotti et à d'Argens que j'avois 
beaucoup aimés , et qui avoient vécu long- 
temps chez moi : et je suis encore en reste 
d'un cénotaphe que je mëtoîs proposé de faire 
élever en Prusse en Thonneur de Copernic. Du 
reste, si la littérature françoise offre quelque 
chose de curieux, vous me ferez plaisir de 
m'eiï faire part , sans toucher à 'la classe des 
littérateurs subalternes, dont je n'aime guère à 
m'occuper. Sur ce je prie Dieu, etc. 

A Potsdap, ce 16 dfi Décembre 1783. 



J E VOUS suis fort obligé de la lettre de M. de 
Condorcet que vous m'avez envoyée , dont je 
vous remets la réponse, que vous voudrez bien 
lui faire tenir. Il m© semble que les beaux 
arts et les belles lettres éprouvent un destin 
pareil en Europe à celui qu elles ont éprouvé à 

F 3 
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tlome après le beau siècle d'Auguste , où la 
médiocrité succéda aux talens. Après avoir 
poussé la partie des belles lettres à leur per- 
fection, la nation , comme rassasiée des chef- 
d'œuvres dont elle jouit, commence à s'en dé- 
goûter : alors le néologisme commence à dété* 
jiorer le langage, qui a été poussé à une cer- 
taine perfection ; la sévère âcrété de l'esprit 
philosophique combat l'eflFervescence de l'ima- 
gination , et le génie , resserré dans des bornçs 
trop étroites, ne fournit plus que des produc- 
tions médiocres. Je vous remercie de m'avoir 
fêté sur mon vieux jour de naissance. Je ne 
suis que trop vieux. Il faut que chacun vive 
jusqu'au terme qui dévide tout le chapelet de 
sottises que le destin l'a condamné à faire dans 
ce monde. Selon le défunt prince de Deux- 
ponts, il n'y avoit de salut qu'à Paris ; il faut 
donc nécessairement que ceux qui vivent ail- 
leurs végètent dans le purgatoire ou dans les 
Jimbes. Si vous trouvez à redire à ce semi- 
inent , vous n'avez qu'à vous en prendre au feu 
prince de Deuxponts , et si vous vous trou- 
vez trop foible f^our attaquer cette* famille, vous 
î^'îivez qua vous joindre à l'Etiipereur, avec le-: 
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quel voua avez été à Spa ; il vous assistera vo- 
lontiers de toutes ses forces , pour vous donner 
gain de cause. Sur ce , etc* 

A Fotsdam» ce 19 de Mai i7S5. 



J £ vous suis fort obligé de la médaille de M. 
d*Alembert , que vous m'avez fait parvenir* 
J'aurois souhaité qu'elle fût plus ressemblante. 
Il se peut cependant qu'il ait fort changé de- 
puis vingt ans que je ne 1 ai vu. Je n'ai ja-\ 
mais entendu le mot de cet officier d'artille- 
rie dont vous me parlez^ mais il n'est pas sur-» 
prenant qu'une nation aussi policée que la 
françoise aille éclairer des nations barbares, et 
leur communiquer des parcelles du magasin 
immense de ses connoissances. Les Turcs doî-r 
vent admirer leur législateur en artillerie, et je 
doute qu'ils veuillent user de violence envers lui. 
Sur ce, etc.. 

A Potsdam » ce 9 d'Aout 17 $5. 

Je vous suis fort obligé de la lettre de M. de^ 
Condorcet que vous m'avez fait parvenir. Voici 

F 4 
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la réponse i vous voudrez bien la lui faire tenir 
également. Je n ai guère pu jouir de lappa** 
rition de quelques François dans ce pays-ci ^ 
entr autres de M, de la Fayette. J ai passé quatre 
semaines dans la compagnie de la goutte , 
plus désagréablement que dans celle de cçs 
messieurs. Je félicite monsieur de la Giimma-f 
liére de Taugmentation que IHmpératrice de 
Russie fait dans ses troupes , parce que la suite 
naturelle de ce changement sera sans doute de 
vous avancer d'un grade, et que peut-être dans 
la guerre qui se prépare contre la Porte, ce sera 
vous qui prendrez Conetantînople à la tête d'uno 
armée victorieuse. Je serai le spectateur de ces 
hauts faits d'armes ; et si la foiblesse de Tâge 
me donne de trop fortes entraves , je compte 
célébrer ces merveilles de nos jours , et, placer 
votre nom entre celui d'Alexandre, de César, et 
celui de Tautocratrice de toutes les Russies çntre 
ceux de Jupiter et de Neptune, 
Sm ce je prie Dieu, etc. 

A Potsdam» ce 34 Octobre i785. 



LETTRES 



Dfe MONSIEUR JORDAN 



AU ROI. 
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v>^N dit que la troupe ennemie , . 
Les blés cueillis, avancera vers nous ; 
Que la vôtre très- aguerrie 
I^anguit après le. rendez - vous : 
Rendez - vous marqué par la gloire 
Pour faire éclater leur valeur , 
Dans tout le monde très-notoire 
Par le dernier combat vainqueur. 
Pour moi , Sire , je vous supplie , 
De m'accorder la liberté 
De pouvoir assurer ma yie 
A Breslau , lieu de sûreté. 
(Permettez que Ton félicite 
Votre invincible Majesté 
De l'heureuse réussite ; 
Qu'on ait ce lieu par la ruse emporté. 
Ce fait, très - brillant pour l'histoire, 
Fera bouquer vos enniemis ; 



/ 
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Neuperg ne voudra pas le croire , 
Wallis en sera peu* surpris. ) 
Là j'entendrai la renommée 
Chanter vos exploits éclatans { 
Mais si je marche avec l'armée , 
La frayeur me prive des.sens. 
Ce n*est là que trop ma foiblesae ^ 
De ne rien voir , ni rien ouïr ; 
Pour peu que je sois en détresse 
Je rassemble mes sens pour fuir. 

Quoi! direz-vous, n'avcz-vous donc pashonte 
De vouloir passer pour poltron ? 
A cela ma réponse est prompte : 
J'imite Horace et Cicéron. 

Quoi! faut-il exposer les restes de ma vie , 

Et risquer de me voir prisonnier malheureux ? 
Je ne vis que pour être heureux , 

En servant Je héros qui tient la Silésîe. 



Vos vers sont aimables , charmans ^ 
Et ma foi , je me donne au Diable 
Si jamais prince en fit autant *< 
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Vous êtes homme inimitable. 
Pour le fait et pour le talent. 
J auroîs dû vous faire réponse , 
Par votre très - humain coursier ; 
Mais mon Apollon trop ratier 
Inutilement je semonce : 
Eh , qui ne seroit enchanté , 
De votre vive poésie ? 

Gresset en tireroit très - grande vanité ; 

J'en ferois lomement de ma satante vie. 



Sire , 

JLes beaux vers de V. M. m'ont enchanté ; 
mais le reproche de désertion m'a fait frémir. 

Je ne suis point un déserteur, 
Soit de la foi , soit de Tar^née : 
Et jamais pareille équipée 
Chez moi ne fut un effet de la peur; 

C'est un effet de la prudence , dont un 
ordre de V. M. m'auroit guéri , si elle l'avpit 
bien voulu. 
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Quoiqu'obéîr soit un devoir 
Que Ton fait avec répugnance ^ 
Il ne Test plus quand Tordonnance 
Sort de votre royal manoir ; 

de ce manoir que 1 art qui Ta formé , que celui 
qui riiabite , rendent un séjour délicieux , sur- 
tout quand la foudre repose sous le lit ,' et que 
les grâces occupent le fauteuil. Je me dorme 
au maître du Styx, si V. M. exige de moi 
des vers ; 

Jamais je n*ai fait de bons vers, 
A peine sai-Je écrire en prose : 
Et tenter impossible chose , 
C'est avoir Tesprit à TenVers. 

Elle est impossible pour rrioi ; je me con-» 
tente d'avoir assez de connoîssances pour goû-» 
ter le plaisir des vers , et pour envier le bon- 
heur de ceux qui en font de bons. 

La maladie de la satire , que V. M. veut 
bien m'imputer , est de toutes les maladies de 
l'esprit , si c'en est une , celle que je crains le 
plus : elle l'est à coup, sûr dans un particulier^ 

Qui oseroit avoir le cœur 
De se livrer à la satire ? 
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L'art séduisant de médire 

N'est bon que pour un grand seigneur. 

Je ne demanderai pas ce talent au bon 
Dieu ; mais je lui demanderai le talent de la 
patience , lorsque Ton est attaqué par plus 
fort que soi. 

, V. M. me fait toujours le reproche de ma 
mauvaise humeur; oserois-je dire qu'à cet 
égard V. M. est semblable à ce médecin qui 
souhaitoit à son malade la fièvre , afin d'avoir 
le plaisir de la lui guérir ? Vous pouvez me 
guérir , Sire, en m'ordonnant d'aller au camp , 
pour me mettre à vos pieds , et vous assurer 
du respect profond avec lequel j'ai l'honneur 
d'être , etc. 

A Breslau > le fi4ine jour de mon exil. 



S I E £ 9 

J'ai reçu deux pièces du camp écrites avec 
beaucoup d'esprit , et d'une plaisanterie très- 
fine. Il est facile d'en recormoître l'auteur : 
d'ailleurs on y cite un passage qu'on dit être 
du roi Salomon , et qui ne, se trouve pas i 
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coup sûr dans les livres qui nous en sont resté?ï 
Je suis trop zélé partisan d'Horace , pour ne 
pas revendiquer Cette réflexion , qui lui appar- 
tient. Mais Horace ne vaut-il pas Saloiïion 
pour l'auteur de l'ingénieuse , mais mordante 
satire ? 

Voici de très-mauvais et împertînetts verâ 
venus de Hollande , et envoyés ici à nos 
libraires. J ai cru devoir les envoyer à V. M. 

Une nouvelle généralement ici répandue , 
c'est que V. M. allant de Schweidnitz à Lignitz , 
un archîprêtre avoit publiquement exhorté ses 
chères ouailles à recevoir les troupes prussien- 
nes avec tous les égards qu'elles méritent , e* 
à les assister en tout ce qu'elles pourront» Cette 
action ne me paroît pas marquée au coin d'un 
zèle catholique. 

Les gazettes , et par conséquent le public i 
assurent que M. le comte de Rottembourg est 
envoyé à Berlin de la part de la cour de France, 
pour y négocier une affaire de la. dernière 
importance. , - ^ 

Ce qu'on affirme avec une certitude opiniâ- 
tre , c'est que V. M. doit s'aboucher avec le 
gran4-duc de Lorraine ; et les affaires termi- 
nées f 
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nées , aller passer avec ce prince le carnaval 
à Venise. 

Jai l'honneur d'être aVec tout le refpect 
possible^ etc. 

A Berlin', là troûxème fête de Noël 1740. 



SlRÉj 

JL o u T le monde est ici dans Tatterite ^e T^- 
vènement, dont la plupart ne peuvent détermi- 
ner ni la raison , ni le but; Je suis charmé de 
voir une partie des Etats de V. M. dans le pyr- 
ihonisme : c*est un mal qui est devenu épidé- 
xnique. Ceu^ qui , semblables aux théologiens, 
se croient en droit de certitude ^ prétendent 
que V. M. est attetidue avec une impatience 
religieuse par les protestaris ; que les catholî* 
ques espèrent de se voir délivrés d'une infinité 
d'impôts, qui déchirent cruellement le beau 
sein de leur Eglise. Vous ne pouvez que réussir 
^ns votre courageux et stoïque dessein , puis- 
que la religion et -l'intérêt trouvent également 
leur compte à se ranger sous vos étendards» 
Tome XIL G 
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Wallis , qui commande , à ce qu'on dit , 
il fait punir un Silésien, comme calomniateur; 
il annonçoit l'arrivée prochaine d'un nouveau 
Messie. J'ambitionne ce genre de martyre. 
. Les critiques croient la démarche présente 
directement opposée aux maximes renfermées 
, dans le dernier chapitre de TAnti-Machiavel. 

Le mot de manifeste termine à présent pres- 
que toutes les conversations : on veut qu'il en 
paroisse un aujourd'hui , qui ne doit être que 
la préface d'une ample déduction y à laquelle 
un jurisconsulte travaille. On court chez les 
libraires, conime on s'empresse à voir un phé- 
nomène céleste qu'on auroit annoncé. Voilà le 
début de ma gazette , qui ne peut être placée 
aux pieds sacrés de V. M. que deux fois la 
Siemaine , vu l'arrangement des poftes. 

Je passerai la matinée de vendredi en prières 
«t en oraisons: les astronomes prétendent que 
Mars entrera ce jour-là dans la constellation de 
la double aigle. J'ai l'honneur d'êtte avec un 
très -profond respect, etc. 

A Berlin» le 14 ^Décembre 174»* 
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Sire, 

XjE manifeste enfin paroît: tout U monde est 
surpris de sa brièveté. On attendoit et on vou- 
loit une déduction ample et circonstanciée; et 
au lieu de cela , on recevoit un compliment 
fait aux puissances , que Ton croit fort alarméesk 
On épluche cette déclaration , comme un théo- 
logien prêchant, un texte deTEoriture. Chacun 
l'explique à sa manière : l'un prétend y trou- 
ver une frappante clarté, l'autre au contraire y 
croit voir une obscurité affectée et politique. 

Le peuple préteiid ici que le Grand-duc 
de Lorraine a été incognito à Rheiosberg. 

Un mot de M. de Beauveau^ma surpris; 
On parloit des circonstances présentes. Le 
Marquis , d'un air de réserve, me dit : Je ne 
sais qui a fait naître au Rd ridée de la démarche 
présente , mais je crois quil ne fait pas tant mal. 
Personne n'entendra mieux le sens de ces 
paroles que V. M* 

Une nouvelle qui m'a paru originale , et 
qui est assez répandue : Télecteur de Sax« a de 
cuUai^ rempids de conscience de son change^ 

G 2 
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ment de religion. II ne sait comment obtenir 
cette tranquillité d'ame que lui donnait autre- 
fois le luthéranisme. Ce n'est point au Pape 
auquel il s'adresse pour lever ses scrupules; 
mais c'est au roi de Prusse qu'il ouvre son 
cœur 5 pour raffermir sa foi chancelante , et pour 
donner à . son credo la consistance nécessaire. 
tempora ! 

Une chose est sure , e est que tout Paris est 
plein du changement de religion de V. M. : 
les lettres écrites à Berlin en sont pleines. Cette 
nouvelle me fait naître une idée , que les théo- 
logiens ne veulent point que le ciel perde. 
Puisqu'un Rôi se prive par son abjuration de 
ses droits , l'autre les revendique par sa répen- 
tanc^. 

J'ai l'avantage d'être avec un respect pro- 
fond, et un parfait dévouement, etc. ' 

A Berlin , le 17 Décembre 1740. 



Sire, ^ . 

J-i A nouvelle la plus récente que je puisse pré- 
semer à V,M. , c'est le départ de M. de Beauveau. 
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Il finit hier de parcourir le cabinet de mé- 
dailles , dont il est autant charmé que lest 
le public du riche présent qu'il a reçu. On dit 
que celui du roi de France , donné à M, dç 
Camas , lui est fort inférieur en valeur, 

On publie une alliance entre V. M. , la 
France , et la Suède. On dit plus que tout 
cela. On veut que la reine de Hongrie soit 
morte en couche je n'en crois rien. 

On implore dans toutes les églises le 
secours du Ciel pour la prospérité des armes 
tîe V. M. , et on allègue pour raison unique de 
cette guerre l'intérêt de la religion protestante, 
A l'ouïe 'de ces mots , le zèle du peuple se 
révçille : on bénit Dieu qui a suscité un défen- 
seur aussi puissant. On se récrie de ce qu'on a 
osé le soupçonner d'indifférence pour le pro- 
testantisme. On assure , sans l'avoir examiné , 
que les droits de V. M. sont incontestables. 
Oh , le beau coup d'État ! 

Le brave Pascal , qui pourroit bien un jour 
décorer sa boutonnière des oreilles de Voltaire , 
contre lequel îl est fort irrité , a fait une action 
d'un homnie d*honneur. Ne sachant à quel 
saint se vouer , il vint trouver M. de Maupertuis^ • 

G 3 
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et lui emprunta dix louis pour faire son 
V voyage. M. de Beauveau , touché de Tétat 
de cet officier ^ lui offrit ptace dans sa voiture , 
pour retourner en France. Pascal l'accepte , 
et va rendre l'argent à Tastronome bienfaisant , 
qu'il remercie. 

J'ai l'honneur ^ etc. 

' A Berlin, le ao Décembre 1740.^ 



Sire, 

JLrA lettre dont il a plu à V, M. de m'honorer, 
me remplit de joie et de contentement. Je n'ai 
jamais douté de la réussite de ses desseins : c'est 
lin bâtiment bien étayé , qui peut même sou- 
tenir la tempête et l'orage. Des troupes qui se 
voient commandées par un roi , ne sauroient 
être sans gloire. Tirer un peuple d'une famine 
presque inévitable , conquérir une province au 
milieu de l'hiver , c'est le plus beau commen» 
cément de règne qu'on lise dans l'histoire. 

Là ville annonçoit déjà V. M. dansBreslau , 
et tout cela fondé sur une lettre qu'un mar- 
chand avoit reçue. Jamais circonstance n'a 
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mieux été étoîFée dans un roman que ne letoit 
cette nouvelle. Depuis qu'on croit V. M. agir 
en faveur du protestantisme , on la fait marcher 
à pas d'Achille aux extrémités de la Silésie. 

Ce qu'il y a de sûr et de très-certain , c'est 
<jue les cours étrangères ont fait ici à leurs 
ministres des reproches sur leurs relations : iU 
n'ont pu s'imaginer le but de Tarmement ; 
ils les ont accusés d'une trop grande crédulité. 
Ce n'est que depuis que V. M. se trouve au 
milieu du camp , et que la Silésie est en partie 
conquise , qu'on commence à le croire. 

Wolf a été reçu à Halle à peu prés comme 
les Juifs recevroient leur Messie , qu'ils atten- 
dent depuis si long-temps. Une pédante co- 
horte l'a escorté jusque dans sa maison. Lange, 
son ennemi , est venu le voir , et l'a comblé de 
politesses , au grand étonnement de la faculté* 

Madame de Rocoules , plus gaie qu'à l'or- 
dinaire, m'a chargé d'envoyer à V. M. les trois 
pièfces ci-jointes , qu'elle croit convenir comme 
la principale pièce d'une toilette à une dame : 
c'est l'appendice d'un équipage guerrier. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlia, le 94 Décembre 1740; 

G4 
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s I R E ï 

Uerlin est rempli de k prise de Glogau, les 
gazettes en parlent ; on circonstancié ce fait 
jusqu'au point de dire que ^e siège en a duré 
quatre heures , et que chaque heure a coûté 
cent hommes , qui y ont perdu la vie. Mon 
barbier , d'un air empressé , me vint annoncer 
cette nouvelle ; le mot de Glogau lui échappe , 
il se le rappelle ensuite , et d une joie vive et 
impétueuse^ il m'annonce que le roi dç PrussQ 
a pris le grand Mogol. 

V. M. pourroit-elle croire que dans le livrç 
de Kosterus , publié il y a très -long -temps, 
on lui donnoit la Silésie et la Moravie ? Le par? 
tage que cet auteur y fait d^s Etats de l'Empe- 
reur , mérite d'être lu par sa sipgularité. J'ai 
eu soin de faire transcrire les passages en ques- 
tion qui , traduits, ne peuvent que divertir 
V. M. L'électeur George Guillaume , frappé 
(à ce que dit Bayle) des révélations de ce 
fanatique , voulut le voir , le fit examiner pat 
les théologiens de Francfort sur l'Oder ; et il 
pe rendit à Berlin , par ordre de ce prince , en 
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1625, i6a6: TElecteur eut avec lui divers 
entretiens. 

Le ministre Achard est inquiet sur le sujet 
âe son beau-fréreHorguelin, un des plus riches 
xnarchands de Breslau , comme V. M. pourra 
le voir par ce billet qu'il m'écrit : je 1 ai assuré 
qu'il devoit se tranquilliser, et qu'il n'avoit rien 
à craindre dans cette circonstance , ni pour son 
parent , ni pour son bien , qui y est en dépôt. 

J'ai vu une lettre de Paris dans laquelle on 
dit que la misère y est toujours plus grande* 

On embarque ici force canons ; ce nouvel 
envoi donne lieu à bien des réflexions : on va 
les considérer d'un air d'étonnement : ' on ne 
comprend point quel en doit être l'usage , puis- 
qu'on croit déjà la Silésie sous l'autorité de V. M. 

J'ai l'honneur et le bonheur d'être avec im 
profond respect et un parfait dévouement , etc. 

A Berlin, le 31 Décembre 1740. 



Sire, 

J E commence ma lettre par trois en dit , que 
j aurois bien de la peii^e à garantir. On dit que 
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lâ reine de Hongrie a tellement été sensible à 
l'entreprise de V. M. , qu elle a juié par le St3rx , 
qu'elle aimoit mieux livrer tous les Pays-bas à 
la France , que de voir la Siléfie manger son 
pain et boire son vin sous les étendards bran- 
debourgeois. Cette nouvelle a passé à travers 
cinq ou six oreilles politiques ^ qui la 
ruminent- 

On dit que la France prête deux millions 
à la Bav^iére , pour que cette" dernière puisse 
soutenir ses justes prétentions. 

Enfin on dit que la Russie prendra fortement 
le parti de l'Empire. Voilà trois objets pro- 
pres à exercer la politique de ceux qui s'en 
occupent une partie de la journée. 

Une chose est égalemerrt certaine et parti- 
culière , c'est que le bruit de la prise de Glogau 
étant parvenu à Glogau, tout lemonde a été 
dans la joie , et buvoit à la santé de celui qui 
rétablissoit les murs de Sion , dans un pays où 
l'erreur avoit toujours cherché à les abattre 
entièrement. 

Voici deux smorceaux de la gazette de 
Cologne, que je crois devoir envoyer à V. M. , 
du so Décembre 1740. 
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'i9 M. de Borck donna jeudi dernier un 

^9 grand repas aux ministres d'Etat et étrangers. 
^9 On assure que ce seigneur se trouvant depuis 
ft9 peu à une table dont le marquis de Mirepoix 
^9 étoit afussi, celui-ci lui dit qu'il couroit un 
^99 bruit que S. M. prussienne faisoit marcher des 
99 troupes pour le service de notre cour , et que 
99 M* de Borck répondit que non seulement ce 
'99 bruit étoit fondé, mais que le Roi son maître 
-)9 étoit prêt à en faire marcher un plus grand 
V nombre pour le service de la reine de Hoiï-. 
99 grie et de Bohème. Le même ministre s'est, 
59 dit-on 3 expliqué à peu près de la même mst- 
99 nière dans le repas de jeudi dernier. Quoi 
99 qu'ilen soit de ceci, il est certain que la coui 
99 ne paroît aucunement intriguée de la marche 
99 des troupes de Prusse. ** 

Le second article se termine par cette ré- 
flexion, qui suit un détail fait des préparatifs 
pour l'expédition présente. 99 La destination de 
-» ce corps , dans cette saison , et dans la cou- 
MJoncture présente, est toujours un mystère 
99 qu'aucun ministre étranger n'ose peut - être 
59 se vanter d'avoir pénétré. " J'ai l'honneur, etc; 

A Berlin , le 7 Janvier 17 4U 
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Sire, 

JLa déduction des droits incontestables de 
V. M. sur la Silésie a paru samedi dernier : c est 
sur ce sujet que roule à présent la conversatioa 
des politiques. On convient assez généralement 
sur le droit ; mais les articles 1 5 et i 6 sont 
exposés à la critique. Les uns prétendent que 
lauteur auroit dû les omettre , puisqu'ils sem-^ 
blent afFoiblir la force des précédentes preuves ; 
les autres voudroient les voir munis d'une au- 
torité. Les personnes qui n'entendent pas l'al- 
lemand attendent avec impatience la traduc-» 
tion de tout l'ouvrage. 

On assure que V. M. a les clefs de Breslau 
entre les mains , que les bourgeois de ce pays 
sont charmés d*être sous sa protection. Je n'en 
suis point surpris ; et ils me paroissent agir fort 
conséquemment. 

On a imprimé en Saxe la vie du feu Roi 
en deux vol. in-8. J'ai parcouru cet ouvrage^ qui 
à peine mérite d'être feuilleté. Le style fran- 
çois n'en vaut rien ; il est écrit sans goût , sans 
jugement , et même sans prudence. Celle q^ui 
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patoît en Hollande , et que la Martinjère diri- 
ge 5 fera entièrement tomber celle-ci. Je fais 
traduire à du Molard l'ouvrage sur les conver- 
sations angloises de Swift , dont l'extrait a di- 
verti autrefois V. M. 
J'aï rhonneur, etc. 

A Berlin, le lo Jsuivier 1741. 



Sire , 

1 L est arrivé un Courier ( à ce que prétend le 
peuple ) il y a trois jours , qui annonce au public 
curieux la reddition du grand Glogau , avec 
perte de cinquante grenadiers et de deux offi- 
ciers. Il y a eu grande alarme à cet égard dans 
le quartier des dames de Berlin ; des pleurs ont 
été répandus avant que la nouvelle fût confir- 
mée. C'est commencer par où l'on dcdt finir; 
J'ai été fort tranquille sur ce sujet , parce que 
je sais que V. M. est fort au-delà de Breslau, 
en très-bonne santé, et que ceux, à la conserva- 
tion desquels je m'intéresse , ont l'avantage et 
l'honneur de l'accompagner. > 
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Jai remis à M. Gautier, garde du cabinet 
îdes antiquités 9 les sept médailles, contre quit^ 
tance. Il seroit bien à souhaiter que toutes 
celles qui ont été trouvées en Prusse suivissent 
la même route. 

Il y avoit dans la gazette d'Utrecht un 
article que je crois devoir envoyer à V. M. ; 
c'est dans celle du vendredi , 6 Janv. , art. de 
Ratisbonne. )* On écrit de Nuremberg qu'on y 
M paroissoit craindre que le roi de Prusse ne 
»» renouvelât quelques anciennes prétentions 
99 sur cette ville. " 

Le bruit est ici généralement répandu que 
Berlin aura la consolation de voir V. M. sur la 
fin du mois. Cette nouvelle est trop agréable 
pour pouvoir être si facilement crue. 

J*ai rhonneur d'être , en attendant que je 
puisse me mettre aux pieds de V. M. , après la 
glorieuse .conquête , avec un respect profond 
et (un iittachement inviolable , etc. 

A Berlin, le 14 Janvier 1741 ij 
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Sire, 

J. OUTES les lettres qui viennent de Silésie ne 
35auroient assez se louer des troupes de V. M. , 
-du bon ordre et de la discipline qui y régnent 

On imprima samedi dernier, daps les gazet- 
tes de Berlin, une lettre d'un officier prussien, 
qui veut bien rendre compte au public de ce 
qui s'est passé depuis l'expédition de Silésie 
jusqu'au moment du départ de sa lettre. Il y 
a des personnes qui , prétendant fonder leur 
raisonnement sur une expérience militaire de 
plusieurs années , né sauroient se persuader 
que tout ce qui est dit par l'auteur sur l'ordre 
des marches , et sur la rareté des traîneurs , ne 
soit xm peu exagéré. J'ai entendu fortement 
.disputer sur ce point : et l'on convint que ce 
qui paroîtra exagéré Sur ce sujet à un étranger, 
ne le sera point à une personne qui sera un peu 
au fait de l'ordre de nos troupes. 

Douze ministres partent aujourd'hui poux le 
pays conquis ; ce qui fait beaucoup de plaisir 
à tout le monde : on les a vus se destiner à ce 
voyage , avec la mêxpe joie que les p&ùples 
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d'autrefois, ceux qui partoient pour la Terre 
sainte. 

Le ministre de FEmpereur est , à ce qu'on 
m'a assuré , fort chagrin de n'avoir point depuis 
fix ordinaires reçu des lettres de sa cour. Il est 
du nombre de ces honriêtes gens qui ont l'a- 
vantage de pouvoir s'affliger pour les intérêts 
de leur maître. 

Il s'est passé à Hanovre une affaire entre les 
domestiques de M. de Beauveau , et ceux de 
l'aubergiste chez lequel il'étoit logé ; le différent 
ne rouloit que sur quelques gros: il y a eu à 
cette occasion des épées tirées, des gens blessés, 
et un tapage de diable. J'ai bien remarqué 
que cette nouvelle ne faisoit pas plaisir aux 
amis de ce ministre. Bailleurs les gazettes de 
Hollande l'ont rapportée d'une façon à en faire 
un peu sentir le ridicule. J ai l'honneur , etc. 

A Berlin, le 17 Janvier 1741^ 

' I • Il ■■ I I ■ i gggsgjggggp 

Sire ^ ^ 

±j*ON assure que V. M. a donné un texte aux: 
.prédicateurs de Sil^sie, sur lequel il^ doivent 

prêcher. 



COUllEâPÔNfiAîf CE; 115 

prêchet. Ces paroles sont si bien choisies ^ 
qu'elles méritent d*être rapportées. On les 
trouve dans le 1.^^ livre des Macchabées, chap^ 
16 9 §• 53 5 3^4 • 'i^ Mais Simon lui répondit et dit: 
ri Nous n avons point pris le pays d' autrui , et noui 
^9 n'en tenons point d'autre : mais cest L'héritage 
9> de nos pères , qui a été pendant quelque temps 
^9 injustement possédé par nés ennemis ; mais lors'^ 
•» jue le temps nous a été favorable , nous avoni 
^i repris l'héritage de nos pères, " Ce' qu'il y a 
de fâcheux dans tout cela pour nos protestant 
zélés, c'est que ce livre, comme V. M. le sait 
parfaitement , Ti est point -reçu parmi nous; il 
ne rest*que par les catholiques. 

La Nouvelle bibliothèque, de Nov. 1 740, 
fait un extrait de l'Anti - Machiavel , dont iï 
paroît des traductions en allemand, en itaiiert 
et en anglois : ^ Nous net connoissons , dit lé 
.-jj journaliste , aucun auteur y ou plutôt aucun 
« livre de morale comparable à celui-ci/:... 
4> Ce qui nous étonne, c'est ce langage si pur^ 
ij cet usage si singulier d'une langue qui n'est 
^9 pas, dit-ori, celle de l'auteur. Plusieurs moT- 
ii ceaux hou$ ont semblé écrits dans deà termes 
a si énergiques, le mot propre nous a paru sî 

Terne XIL H 
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9î souvent employé , et si souvent mis à sa 
^» place, que nous avons douté quelque temps 
-)> que l'ouvrage soit d'un étranger. «* 

L'auteur fait un parallèle de Télémaque. et 
du Machiavel; il donne toute la préférence au 
dernier , soit par rapport au style , soit par 
rapport aux choses. Ici , dit-il , on voit un style 
uni, mais vigoureux et plein; un langage mâle, 
feit pour les choses sérieuses que Ion traite. 
Enfin il remarque qu'il y a des endroits dans 
ce livre , qui supposent une connoissance 
profonde de la métaphysique. 

Je .ne pense , ma foi , plus depuis le départ 
de V. M. Il y a des ténèbres et * des 'ombres 
fortes dans mon esprit. Jai l'honneur et le 
bonheur d'être avec reconnoissance et un res- 
pect profond, etc. 

A Berlin, le 21 Février 1741. 



Sire , 

V . M. a l'art de guérir les malades d'une ma- 
nière* plus naturelle que le roi de France ne 
guérit les écrouelles; à l'arrivée de la charmante 
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lettre dont elle a bien voulu m'honorer, il ma 
semblé sentir mon mal diminuer : et j'espère" 
înême être bientôt en état d'obéir à Tordre 
gracieux que j ai reçu. 

Je ne doute point que M* de MaupertuisJ 
ne se rende toujours très-volontiers aux ordres 
de V. M. j et ne fasse le voyage avec moi. 

Je viens de recevoir dans ce moment uncî 
lettre adressée à un amî , de Marseille , où il y a 
une strophe qui , je crois , mérite que V. M^ 
la lise : 

Tous ces iraisoiineurs du portique , 
Sous des habillemens grossiers ^ 
Cachoient la gloire fantastique 
t)'être des hommes singuliers : 
Le corps et l'esprit à la gêne , 
Au fond d'un tonneau , Diogène 
Ne cherche pas la vérité ; 
Mais ce cynique y vient attendre 
L'instant où le grand Alexandre 
Viendra flatter sa vanité. 

J*ai l'honneur d'être avec un profond 
tespect 5 -et€* 

A Berliù, le 98 Février \T4U 

H a 
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Sire, 

V oiGi une kyrielle de nouvelles qui me sont 
venues , et qui divertiront peut-être V. M. , quel- 
que occupée qu elle soit à de grands desseins. 
Le roi de Prusse , dit un gazetier de Hollande , 
fait faire de grandes perquisitions louchant 
l'assassinat de Saint - Clair. 

A cette nouvelle on ajoute celle-ci, que le roi 
de Prusse a envoyé des prédicateurs en Silésie , 
^9 d'autant que ce prince marque beaucoup de 
95 zèle pour les intérêts et pour l'accroissement 
îî de la religion protestante. On observe dans 
95 toutes les églises de Silésie d'y réciter la 
99 prière que ce prince a dressée lui-même. " 

Pour ce qui regarde le gazetier de Cologne, 
je n'en parle point à V. M. , qui sans doute est 
informée des impertinences insérées dans sa 
dernière gazette. 

Le bruit est ici général que nous aurons la 
consolation de voir V. M. dans quinze jours à 
Berlin : cette nouvelle m'a fort occupé , et me 
feroit beaucoup de plaisir , d'autant plus qu'on 
assure que l'armée d'observation n'aura plus lieu. 
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On parle ici d'une action qui s'est passée 
sous les yeux de V. M. Trois cents Prussiens 
se sont fait jour au travers de huit cents hou- 
sards impériaux ; ce qu'il y a de particulier, 
c'est qu'on débite ici que trois ou quatre cents 
étudiants de Prague , qui se sont avisés, de 
vouloir guerroyer , ont été menés prisonniers 
à Kustrin» J'ai l'honneur d'être avec un respect 
profond , etc. 

A Berlin, le 4 Mars 1741. 



! Sire 5 

x-iE nombre des nouvelles est si grand , et elles 
varient tellement , qu'on a peine à se déter- 
miner dans le choix. 

Trois cents étudians déguisés tentent l'en- 
treprise d'enlever le chef de l'armée prussienne : 
; un jésuite les commande , sous les auspices 

I d'un saint à bonne réputation. Ils sont pris , 

I envoyés à Kustrin. Cette nouvelle , quelque 

f ridicule qu'elle soit , est affirmée , et paroît 

(tous les jours dans le public sous une nouvellq 
fornie ^ revêtue de différentes circonstances., 

H 3 
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On dit ici gravement que quatorze millo 
Bavarois sont entrés en Autriche. 

On continue à protester le retour de V. 'M, 
dans quinze jours : ma raison sur ce sujet com- 
bat les suggestions de l'amour propre. Je le 
souhaiterois tellement , que je crains de ne pas 
avoir ce plaisir. 

On affirme d'une manière positive qu'il n'y 
aura point de campement formée par les troupes 
de Hanovre. 

On parle beaucoup de paix : je conte cela 
avec autant de joie qu'un dévot auquel on parle 
du bonheur céleste. 

On est ici frappé de la promptitude de 
Tordre donné aux gendarmes de partir inces-r 
samment. Tout cela semble nous éloigner da 
la paix. 

On est surpris de ne rien apprendre de 
positif et de déterminé sur les opérations de la 
campagne. 

A la suite de tout cela , j'aurai l'honneur 
d'apprendre à V. M. que je suis en partie 
yétabli , et prêt à obéir aux ordres qu'il lui 
plaira me donner. J'ai l'honneur d'être, etc, 

A Berlin, le 7 Mars 1741» 
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Sire , , 

X-»A lettre dont il a plu à V. M. de m'honorer 
est divine. Que cette philosophie est belle ! 
Qu'il est rare de voir quelqu'un parler contre 
l'ambition , qUand il marche heureusement dans 
le chiemin de la gloire ! Qu'il y a de réflexions 
à faire sur le caractère du conquérant , et sur 
ses peines : mais je me souviens de la réflexion 
que fit un philosophe héros , après avoir 
entendu certain prédicateur , et jg me tais. 

Vous aspirez , dit - on , à la dignité impé- 
riale ; et la confession de foi de V. M. a été 
remise au saint père. Cette nouvelle est des 
pays étrangers. En voici de la ville, ou plutôt 
de mon cabinet , où des nouvellistes leè débi- 
tent 5 depuis que je ne sors, point. 

M. Borck, l'adjudant, est allé à Vienne pour 
traiter. A l'ouïe de pareille nouvelle , il sort 
involontairement de ma bouche une prière 
éjaculatoire , pour que la paix se fasse. Je 
crains , ma foi , autant le courage de V. M. 
que Tennemi que vous combattez. 

H 4 
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La chambre des communes condamne le 
campement fait à Hanovre ,. et ne veut en rien 
y contribuer. Je trouve qu'elle a raison , parce 
qu'on ne gagne guère à combattre. 

M. de Brackel offre de parier contre qui 
voudra la somme de cent louis, que la .paix 
5efa faite en trois mois de ternps. Si je pou- 
vons laccclérer en sacrifiant tpute ma biblio- 
thèque , jy mettrais le feu avec autant de 
zèle qu'Eratostrate le mit au templjB d'Ephése. 
Mon Horace , mop bel Horace y passeïqiç , 
jp le jure. 

On dit ici une nouvelle bien triste, que 
.M. deReysewitz a été.enlevé. Je souhaite que 

cett^ nouvelle soit faussp. 

M. de Maupertuîs part demain , pour aller 
se mettrp aux pieds de V. M. Comrne ma 
çanté commence à se rétablir, j'attends les 
ordres de V. M. pour avoir la consolation, de 
voir le plus cher et Iç plus aimable des maîtres. 

Il vient d'arriver un courrier qui annonce 
Ja reddition. de Glogau : cette nouvelle m'a 
fpmblé de jpie. J'ai Thonneur d'être avec ur^ 
Jrès - prqfprid respect , etc. 

• A Berlin, le ii Mars 1741.. 
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Sire , 

J^ A gazette Françoise de Berlin , en parlant de 
la conspiration , a effrayé et fait frémir tous les 
honnêtes gens : j'avouerai à V. M. que je n'ai 
l'esprit occupé que de cette idée , que j'ai tout 
le temps de considérer dans le silence du ca* 
binet. Le fait une fois avéré , les personnes 
capables d'un jiùssî. noir dessein , ne peuvent 
être que couvertes de confusion et d'ignominie. 
Les ecclésiastiques catholiques ne sont pas 
moins à craindre : ils le sont même peut-être 
plus , parce que leurs démarches spnt cachées , 
et couvertes du voile ténébreux de la religion. 
Diçu veuille préserver V. M. d'accidens ! Je 
m'appliquerai plus soigneusement à la vertu , 
afin que mes prières soient exaucées ; car on dit 
qu'il n'y a que celles- des justes qui le soient. 
La cour de Saxe , dit - on , demande une 
Princesse de cette maison pour le prince royal 
de Pologne- 
La reine de Hongrie cédera toute la 
Silésie.Hioyennant quarante mille hommes que 
V. M. lui accorde : vpilà deux nouvelles qui 
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n'ont pas même de la vraisemblance : celle-ci 
en a une nuance , c est que la cour impériale 
est fort embarrassée. 

Le voyage de M. de Valory fournit matière 
à bien des conjectures politiques : il y a , ma 
foi , de quoi épuiser 1 art conjectural , quand il 
aura été asservi à des règles fines et invariables 
par M. Wolf , comme il le promet. 

Madame de Rocoules , qui se porte un peu 
mieux , m'a chargé de la mettre aux pieds de 
V. M. Quand aurai-je la consolation de pouvoir 
faire ma cour à Beilin , après une paix stable et 
constante , à celui qui est la consolation de 
tout Israël ? Je demande grâce pour ces der- 
niers mots théologiques , et j'ai Thonneur, etc. 

A Berlin» le 14 Mars 1741. 



SrRE , 

AjA prise de Glogau a rempli de joie tout le 
public , et on attend , avec une impatience qui 
me fait plaisir , le détail de cette belle action 
dans les gazettes. Il n'est point de particulier 
qui n y prenne part» Ce que Ion admire la 
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plus , c'est qu'on ait pu arrêter le soldat , qui 
<3lans de pareilles circonstances a presque tou- 
jours le droit du pillage. Voilà les avantages 
réels qu'on retire de la discipline militaire de 
ce pays. 

On se dit ici à l'oreille que la France dé- 
clare la guene aux HoUandoîs. J'ai peine 
à le crgire ; cependant les oracles de la 
politique l'affirment , à ce qu'on prétend : et jo 
xnen tiens sur ce sujet à la foi de mon curé. 

On croit la paix sur le point de se faire , 
parce que le prince de Lichtenstein s'est absenté 
de Vienne , et qu'on soupçonne qu'il est allé 
au camp prussien , pour déterminer V.M. à ne 
point écouter les propositions de la France , et 
a recevoir la basse Silésie que lui offre la reine 
de Hongrie, qui aspire à une alliance avec V. M. , 
parce qu'elle la croit plus certaine et moins 
sujette à caution. Ce sont les raisonnemens 
d'un nouvelliste , qui , après maintes grimaces 
convulsives , accoucha hier de ce système. 

Du Molard est allé à Paris attendre les 
ordres de V. M. , par la crainte qu'il avoit de 
ne pouvoir arriver sans la disette au point de 
l'érection de l'académie. 
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J'ai la douce espérance de partir au milieu 
de la semaine prochaine , pour aller me mettre j 
aux pieds du conquérant de la Silésie. 

J ai l'honneur d'être avec un profond 
respect, etc. 

À Berlin » le 17 Mars 1741. 



Sire, 

J'espère d'avoir l'honneur de me mettre aux 
pieds de V.. M. dimanche prochain. Je suis 
impatient de voir arriver ce moment , pour 
jouir de cet avantage. 

Le roî d'Angleterre , à ce qu'on dit , veut 
lui-même commander son armée ; on parle 
même ici de la beauté de ses équipages: on 
ajoute à cette nouvelle le transport de douze 
mille Anglois pour: l'Allemagne. 
. On ne parloit que de paix il y a quelques 
jours. On dit à présent qu'elle est fort éloi- 
gnée ; que V. M. ayant pris des engageméns 
avec d'autres puissances , la reine de Hongrie 
avoit trop tardé; qu'elle auroit du hâtejf ses 
négociatioiis. 
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On débite bien des choses sur le pauvre 
^^. de Reysewitz , qui me paroissent être sans 
fondement : on assure que six cents hommes 
sont entrés par surprise dans Brieg , sans que 
le blocus s'en soit apperçu. 

Toutes ces nouvelles varient chaque jour , 
sont crues pendant un temps , et rejetées 
dans un autre. 

J'ai vu avec surprise un ouvrage anglois 9 qui 
renferme le déisme tout pur , traduit en alle- 
mand , se vendre ici publiquement Voilà de 
quoi exercer messieurs les théologiens ; ce sera 
pour quelque temps la pomme de discorde* 

II paroît une excellente histoire de rétablis- 
sement des religieux de la compagnie de Jésus; 
Je suis persuadé que cet ouvrage fera beaucoup 
de bruit. 

On dit que le comte Pickler a été enlevé 
par les housards et transporté à Neisse. 

Dieu veuille conserver V. M. ! Je puis ren- 
dre cette justice au public de Berlin , c'est que 
tout le monde fait bien des vœux pour sa con- 
servation. J ai rhormeur d'être avec un respect 
profond y etc. 

A Berlin » le io Mars 1741. 
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SlîlE, 

J E fus hier dans de terribles alarmes : le hruît 
du canon entendu , la fumée de la poudre vue 
du haut des tours , tout cela fit soupçonner 
qu'il y avoit un combat entre les deux années. 
Le fait. a ét^ confirmé ce matin , mais d'une ma- 
nière infiniment glorieuse aux troupes de V. M. ! 
la joie a été répandue chez tous les habitans 
protestans , qui commençoient à craindre 
à cause des faux bruits que les catholiques 
prenoient plaisir à répandre. Des personnes 
qui ont été présentes à l'action, ne sauroient 
assez exalter le sang froid et la bravoure de V* M. 
Pour moi , je suis au comble de la joie. J'ai 
couru toute la journée pour annoncer cette 
bonne et glorieuse nouvelle aux Berlinois qui 
se trouvent ici. Je n'ai jamais senti une satis^ 
faction plus parfaite. 

Monsieur de Camas est ici fort mal depuis 
deux jours , attaqué d'une fièvre chaude. Le 
médecin se flatte qu'il le tirera d'affaire. 

On vient de publier une relation imprimée, 
mais qui me paroît mal circonstanciée ; je me 
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flatte qu'elle paroîtra bientôt d'une maîn plus 
habile : un fait aussi glorieux mérite un détail 
raisonné , et mieux développé. Dieu veuille 
conserver V. M. , pour la consolation et le 
bonheur de l'Etat ! J'ai l'honneur d'êae avec 
un très - profond respect , etc. 

A Berlin , le 11 Avril I74i« 



Sire ,* 

V>/N trouve au coin de toutes les rues un 
orateur plébéien qui exalte les faits guerriers 
des troupes de V. M. J'ai souvent assisté, pat 
oisiveté , à ces discours , que.le cœur dictoit 
plutôt que l'art. 

J'ai quitté ce matin M. de Camas , qui pour- 
ïoît bien ne pas passer la journée. Le médecin, 
son «chirurgien le condamnent ; je ne l'ai guère 
quitté pendant sa maladie. 

On fait ici courir le bruit depuis deux heures 
que Brieg s'est rendu. Dieu le veuille ! 

J'attends les- ordres de V. M. à Breslau^ 
n'osant pas me rendre àOhlau , pour me mettre 
i ses piedj , sans permission. " 
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Cette semaine arrivent messieurs de Valory, 
le ministre de Suéde , et Pœllnitz* 

On dit que le Cardinal est retenu ici prî-» 
sonnier. Il y avoît sur cet arrêt dans la gazette 
françoise de Berlin un article qui a fait plaisir 
â tout le monde. 

, On ne sait où est M. de Maupertuîs , qui 
est apparemment pris prisonnier. V. M. en 
aura sans doute des nouvelles. 

J ai rhonneur , etc. 

A Berlin , ce 14 Avril 1741* 



Sire, 

XL paroît une nouvelle édition de l'Antî-' 
Machiavel , publié par Voltaire , dans laquelle 
on a inséré ce qui avoit été retranché de la 
première. La traduction allemande , faite 
à Gœttingen , paroît ici. 

Dans la feuille hebdomadaire que le che- 
valier de Mouhy comptoit de faire imprimer à^ 
Berlin , et qu'on refuse d*imprimer , il y a les 
paroles suivantes. " M. le B. de Chambrier . . .- 
« eut audience la semaine dernière du roi , lut 

99 rendit 
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*9 rendit une lettre de la part de son maître, et 
-55 fit à sa Majesté le détail de TafFreuse oonspi- 
<99 ration qUe le rôi de Prusse a découverte heu* 
*^9 reusèmenti Le projet des conjurés étoit de se 
99 défaire de ce monarque à la première occasion 
59 favorable ) ou de Tehlever, s'ils pouvoient: 
-Ï9 plus de soixante persoiines étoient de concert 
99 pour cet odieux projet; c'est leur nombre qui 
^9 les a rençlus suspects, ... Le chef dea conjurés 
^9 étoit chargé de lettres en chiffres , dont on la 
^•9 vhligé de donner la def. Cette affaire fait un 
9» bruit épouvantable; Le roi de Prusse a donné 
-» ordre à tous ses ministres dans les pays étran- 
^9 gers d'en faire conrtoître Thorreur. Le crimi- 
^9 nel a été remis sous une* garde sure , et îe rdî 
99 de Prusse a obtenu du collège électoral qu'il 
%9 seroit jugé à la diète de Francfort j où toutes 
^9 les pièces justificatives seront examinées par 
M lesJElecteurs asseipblés ^ pour en faire la 
>9 justice qui coftviendrâé 

w Le Roi d'Angleterre a fait pulalier que cette 
55 conspiration ayoit été supposée par le roi 
99 de Prusse, de concert avec le duc de Ba 
*9 vière, pour perdre le grand-duc de Toscane 
49 dans Tesprit des Électeurs et d« toute 
Tome XIL t 



1^2 CORRESPONDANCE. 

99 rEurope , pour le frustrer de la courotine 
^ impériale , à laquelle il sembloit qu'il au* 
99 roit été appelé; mais il y a bien peu dap- 
5» parence. L'on attend des lettres de Vienne 
99 qui doivent nous instruire des moyens que 
99 la reine de Hongrie mettra en usage pour 
99 sauver au Grand 7 duc la honte dont cette 
99 action. affreuse le couvrira, si. l'on ne par- 
99 vient pas à faire connoître la fausseté de 
99 cette ignominieuse accusation. ** 

On a chanté le Te Deum à Vienne : f ai fait 
«ur le champ ce quatrain à l'ouïe de cette 
nouvelle. 

;^. Croyez- vous que pour la victoire 
Le Te Deum à Vienne s'est chanté? 
Non: mais Neuperg à Dieu donne la gloire,' 
D'un grand péril promptement évité. 

Dieu conserve V. M. ! Je ne fais plus d'autre 
prière ; c'est mon Pater de tous les jours. J'ai 
Ihonneur d'être, etc. 

A BrcsUu I le s6 Avril 17444 
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SlR£ 5 

C}uE V. M. est charitable! Elle ne me donne 
pas seulement de quoi vivre 5 mais elle a 
encore la bonté de fournir à mon ame une 
nourriture spirituelle. J'ai reçu les pseaumes 
italiens sur les airs du mélodieux Lobwasser. 

Si je prends plaisir à chanter, 
Ce ne sont point les faits des anges l 
Les dévots peuvent les fêter, 
Jordan chantera vos louanges. 

Le reste de mes pauvres poumons ne dok 
être consacré qu'à cela. 

On dit. Sire, que vos ingénieurs font un 
feu d'enfer autour de. Brieg ; que Ton voyoit 
hier ce feu de nos clochers ; que le comman- 
dant ne s'est apperçu que fort tard qu'on tra- 
vailloit au pied du mur de la forteresse. Mais 
ce qui fait plaisir à toute la ville, c'est qu'apré? 
la reddition de Brieg , on assure que l'aimée 
de V. M. viendra camper vers les porte* de. 
Breslaq. 

I Q 
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A l'abri des cruels housards 
Et des surprises de la guerre. 
Je verrai mon Dieu tutélaire 
Et ses glorieux étendards. 

On les voit plus tranquillement , quand on 
les voit sans crainte. 

La gazette flamande rapporte^ un fait bien 
patticulier , que j'ai osé mettre en vers , que 
voici : 

Le Pape, plein de charité 
Pour la régerxte de Hongrie, 
Pendant trois jours s'est absenté 
De sa très- sainte compagnie: 
Un Cardinal, à son retour. 
Humblement demande au saint père 
Ce qu'au ciel il est allé faire , 
Et les raisons de ce séjour? 
Ah ! dit- il d'un ton lamentable,' 
Au ciel je me suis transporté. 

Pour implorer la Vierge charitable , 
Et le secours de sa bonté. 

Mais , ô çhers cardinaux , quelle fut ma surprise, 
Quand, approchant cette Divinité, 
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Je la vis sur son trône assise, 
L'ordre prussien à son côté ! 

Quoique V. M. aille toujours de victoire en 
victoire, je ne cesserai de souhaiter la paix, 
parce que c'est le seul moyen de vous conser- 
ver au milieu de vos peuples , dont vous êtes 
toute la consolation. Plût à Dieu que tout le 
xnonde aimât aussi peu les lauriers que moi ! 

Je n'aspire point à la gloire , ' 
Je ne veux lauriers ni guerdon ; 
Tout le beau temple de mémoire 
Vaut - il les lauriers d'un jambon ? 

v 

J'ai l'honneur , l'avantage et le bonheuîr 
' d'être , etc. 

A Breslau, le 9 Mai 1741. 



Sire, 

J'ai l'honneur de féliciter V. M. sur la prise de 
Brieg : sa campagne se finira , lorsqu'à peine les 
autres y entrent; rien de plus glorieux que 

1 3 
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tout cela aux armes de V. M. Dieu veuille seu- 
lement la conserver au milieu de toutes ses 
victoires ! 

J ai reçu une lettre de Paris , dans laquelle 
on m'a envoyé Tépitaphe de Rousseau , faite 
par lui-même deux années avant sa mort 

De cet auteur noirci d'un' crayon si malin, 
Passant , veux-tu savoir quel fut le caractère? 
Il avoît pour amis Titon, Brumoi, Rollin, 
Pour ennemis Gacon , Pittaval et Voltaire» 

Une nouvelle qui me surprend, c'est que 
M. de Voltaire fait représenter son Mahomet à 
Lille ; je regarde cela comme une espèce d'in- 
jure faite au théâtre de Paris. J'ai l'honneur 
d'être avec un profond respect, etc. 

A Breslau, Iç 5 de Mai 1741; 



Sire, 

^'ai reçu la lettre dont il a plu à V. M. de 
?Pi*honorer: c'est la première qui m'ait causé 4e 
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la douleur. Je n*en ai pas l'obligatio;! à ma 
mauvaise étoile. 

Je n'ai quitté le camp que lorsque V. M, 
m'a ordonné de le quitter ; si j'ai fait connoître 
quelque sentiment de crainte,^ c'est une preuve 
que j'ai été plus naturel que prudent : d'ailleurs 
a quoi m'auroit servi de cacher des foiblesses 
qui n'auroiçnt pu échapper aux yeux clair- 
Toyans de V. M. , qui a la bonté de supporter 
les hommes tels qu'ils sont, et de connivec 
â mes défauts ? 

L'histoire du médecin de Breslau débitée 
à V. M. seroit fort jolie , si elle ne regardoit 
pas un homme qui n'a de maladie que celle 
d'ainjer trop le genre humain et de penser 
tristement. 

Je n'attends que les ordres de V. M. pour me 
mettre à sqs pieds , pour avouer ma foiblesse , 
et pour l'assurer du zèle et du respect profond 
^vec lesquels j'ai Thonnenjc d'être , etc. 

A Breslau, le 8 Mai 174^* 



I4 
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Si HE , 

J 'ai reçu la jolie description de V. M. touchant 
Maupertuis : son domestique partit hier , et 
ne doute point que son maître ne revienne 
à Breslau sûrement. 

On ne parle ici que de la paix , que Ton 
assure prochaine ; je le souhaite plus que je ne 
Tespère. Les ennemis , à ce qu'on dit , fuient 
quand l'armée de V. M. fait mine de les 
approcher. On dit qu'ils Font fait à Strehlen. 

La gazette de Leyde dit que le cheval de 
M. Maupertuis ayant pris le mords aux dents 
au milieu de la bataille , l'avoit jeté dans l'ar- 
mée ennemie, 

Je ne sais ce que c'est que mauvaise humeur; 
j'en puis mêine alléguer une preuve : j'ai pris 
la liberté d'envoyer à V. M. deux lettres dans 
lesquelles il y avoit des vers ; et je ne fais des 
v.rs que lorsque la joie ne me permet pas 
C- raisonner. 

'entendis hier bon nombre de messes, par 
i: usement, puisque je ne puis 'aller à Téglisç 
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par dévotion : nous n'avons point ici de culte 
au rit réformé , et 

Pour moi , comme une humble brebis , 
Sous la houlette je me range ; 
Il ne faut aimer le change , 
Que des femmes et des habits. 

Bayle , -dans Fart, de Racan , à ce que Je crêis. 

Ce qui me remplit de joie , c'est qu'on as- 
sure que V. M. se porte à présent à merveille , 
et que les maux de tête sont dissipés. 

J'ai rhonneur , etc. 

A Breslau» le is Mai 1741. . 



Sire, 

V-/n est ici extrêmement impatient d'appren- 
dre des nouvelles sur la marche de l'arméie de 
V. M. On dit que les ennemis se^etirent à 
mesure que V. M. avance. On ne feroit pas 
mieux quarid je serois i la tête du conseil 
autrichien. Qui peut tenir contre lardeur 
guerrière des troupes de V. M. ? 

Il y a encore une nouvelle édition de l'Anti- 
Machiavçl , avec quantité de pièces justifica* 
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tives 9 en faveur de M. de Voltaire. Voici une 
ëpigramme imprimée dans la Bibliothéqtxo 
britannique sur l'éditeur de cet ouvrage. 

Des auteurs peu considérables 

Ont eu d'illustres éditeurs ; 

Et les plus illustres auteurs , . 

Des éditeurs très - misérables ; 

L'éditeur et l'auteur sont aussi quelquefois 

Deux sots obscurs qu'unit leur goût pour 

les sornettes : 
Mais ici nous voyons le prince des poëtes 
Éditeur du prince des rois. 

Dieu veuille ramener bientôt V. M. dans 
nos quartiers ! J'ai Fhonneur d'être , etc. 

A Breslau, ce 36 Mai 1741. 



Sire , 

XjA lettre qu'il a plu à V. M. de m'accorder 
peut me garantir contre dix jours de tristesse. 
Vous savez guérir tous les maux , plus effica- 
cement que Iç ïoi cle France ne guérit les 
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écHrueIIes« Monsieur le Baron ne manquera pas 
de vous envoyer les vers : il y est doublement 
intéressé. Césarion est arrivé à Berlin en bonne 
santé; il a fait le voyage en quatre jours ; on 
va toujours vite , quand on va où la tranquillité 
règne ; c'est ce que j'écris à M. de Kayserling, lui 
qui regarde comme un malheur de ne pas voir 
de ses yeux les effets tristes de la gUene. 

La lettre de V. M. me fait frémir : trois ba- 
tailles, quatre assauts , cent escarmouches , ne 
font pas trembler Jordan^ mais ils épouvante* 
foient le diable. 

Vous aimez le bruyant tumulte 
De Bellone et du champ de Mars : 
Quoiquà ses traits toujours en butte » 
Vous naimez que ses étendards. 

Les dons précieux de Minerve , 
£t les biens sacrés de Gérés y 
Tout ce bonheur ne se réserve 
Qu'aux 'chers ministres de la paix. 

V. M. me fiiît bien de l'honneur , ou plutôt 
elle se moque bien de moi , en me parlant 
de Gamaliel qui étudie l'art de la paix.| Que 
Je suis heureux quand V, M. est à Berlin ^ ou i 
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Rheinsberg ! Je partage mon temps entr^ 1^ 
plaisir de servir V. M. , et celui du loisir agréa- 
ble de ma retraite» 

Là , tranquille en ma retraite , — 
Jatteiids les décrets du Destin : 
Ma joie n'y est point inquiète ^ - 
Entre Bacchus et ma catin. 

Il n'y a que le besoin des l^pîtaux et dot 
la conférence qui fait que je pense à Berlin. 

L'hôpital de la charité 
Humblement Jordan vous demande , 
Qui n'est d'aucune utilité 
Partout où Bellone commande. 

Conquérant de la Silésîe , 
Prince guerrier , quoique bénin , 
Je vous conjure et vous supplie 
De m'envoyer vite à Berlin» 

Tout m attriste en cette contrée : 
L'on n'y' boit que de mauvais vin, 
L'on n'y voit que fille infectée. 
Que ne puis-je aller à Jîerlin ! 
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]L on ne parle ici que de guerre 
Et le. soir et dés le matin; 
Mars est le Dieu qu'on y révère. 
Que ne puis -je aller à Berlin ! 

Le bruit du canon me réveille ; 
Le cri du soldat inhumain 
Ne permet pas que je sommeille. 
' Que ne puis > je aller à Berlin ! 

Ce qui m'engage à demander cette grâco 
à V. M. '5 c'est qu'on assure ici la paix comme 
une chose certaine. Cela me fait tourner la 
cervelle de joie ; je veux célébrer ce beau jour 
dans l'endroit où je brille le plus , dans m^ 
bibliothèque, où rhes livres ne disent moi , et 
écoutent mes pauvretés :.et on assure que dans 
peu Berlin aura" le bonheur de voir V. M. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

. A Bre^au» le 3-Juin 1741* 



Sire, 

J'ai reçu vos jiimables vers 
Ecrits de façon très - normande: 
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Que Dieu m accable cte revers i 
Si je sais ce qu'on y commande î 

Je puis assurer à V. M. que j'ignore si elfe 
m'ordonne d aller à Berlin o u de rester à Breslau 5 

A quoi donc nous sert la critique ? 
Nous rend-elle moins incertains ^ 
Puisque l'esprit académique 
Toujours nous offre deux chemins ? 

Ce^ n'est pas le premier chagrin que m^a 
causé le pyrrhonisme. Une dose de la philo- 
sophie dogmatique m auroit d'abord déterminé i 
mon penchant pour la secte de l'académie, la 
crainte de manquer à mon devoir , tout cela 
me rend indéterminé. La jérémiade envoyée 
il y a cinq ou six jours , diflîpera peut-être 
ces doutes. 

Car, en bonne foi de chrétien, 
Je ne puis séjourner en ville 
Où le culte calvinien 
Est rejeté comme acte de Sibylle. 

Je n'ai jamais été courtisan: vous n'avez 
pas besoin de cette engeance , qui déguise 
perpétuellement la vérité ; et on ose la dire 
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devant V. M. Pourquoi ne la dirois-je pas ? Je 
m'ennuie à Breslau , puisque je n y puis faire 
ma cour à V. M. , et que je n y ai point ma 
bibliothèque , où 

- Je goûte la tranquillité. 

Reposant dans le sein des Muses ^ 
Mon bel Horace à mon côté 
M'engage à mépriser les ruses 
Du monde , et de sa vanité. 

Les François sont inconstans , cela est vrai: 
ils le sont par légèreté ; j'ai assez d'esprit pour 
l'être par volupté. Je ne le suis jamais en 
amitié. 

Je ne suis jamais inconstant 
/ A l'égard d'une aimable belle : 
Dès qu'un mérite est éminent y 
On cesse alors d'être infidelle. 

Ce n'est pas tout : oserois - je demander 
à V. M. une grâce ? 

Très - humblement je vous supplie. 
Conquérant de la Silésie , 
De me donner un billet à Vorspann y 
Four qu« je puisse , en ménageant,^ 
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Conserver ma bourse garnie. 
Et la garantir d'étisie. 

Jai rhonneur d'être, etc. 

P. S. On ne parle ici que de paix ; 
On croit y voir finir la guerre , 
Et tout prospérer à souhaits , 
Sous Fréderîcque le monde vénère. 

A Breslau, le 17 Juin 174U 



Sire, 

J'ai honte d'accabler V. M. par la fréquence' 
de mes lettres , et de iries vers , qui doivent 
paroître à vos yeux ce que paroît un portrait 
de barbouilleur aux yeux de Pesne. 

Ce n'est que mon oisiveté 

Qui produit tout ce bavardage , 

C'est trop' de témérité. 

Que de rimer à mon âge^ t . 

Ce qui nie passe, c'est là bonté dés vers 
que V. M. compose , dans un temps où elle 
se pï;omène par toute là Silésie avec son ariiiée^ 
et y poîfte la terreur. 'I 

Les 



; . CORREStONDANÉE. I47 

i 

Les neuf sœurs du sacré vallon 
Exalteront par des chants d'allégresse 
Les nobles faits du germain Apollon > 
Qu'eût adoré la respectable Grèce- 

Je remercie tr^s - humblement V* M. de la 
gracieuse permission qu'elle a bien voulu me 
donner , d'aller voir ma chère bibliothèque ^ 
qui fait le plus réel bonheur de ma vie. 

Chacun est heureux à sa guise : 
Victorieux en province conquise , 

I Votre bonheur est solide et parfait! 

Le mien étoit ici très «imparfait. 
Puisque j'étois en entière disette 

I De livres , vin , et de saine fillette. 

Votre bonheur est sous vos étendards* 
Je suis heureux , puisque je parsé 

Le bonheur dépend de l'idée quon s'en 
forme. Je suis fortement embarrassé sur la 
nature de mon bonheur. Je le cherche dans 
l'étude, quoique la réflexion nous rende sou- 
vent malheureux , et que la distraction nous 
divertisse et nous égaie. Tous les hortiraes se 
ressemblent ; ceux qui pourroient être fort 
heureux s'appliquent à ne pas l'être, 

Tom^ XIL K 
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Un quidam l'autre jour fortement soutenoit 
Que le bonheur étoit très-volontaire. 
Que , qui fortement le vouloît 

Pouvoit , par son* esprit , au malheur se. 

soustraire : 
Je répondis à cela vivement. 
Que les esprits sont de trempe diverse ; 
C'est œuvre de tempérament, 
Quand on se rit de la détresse. 
Mais ce qui beaucoup surprenoît. 

C'est que tel qui pouvoit rendre sa vie 

heureuse , 
Au lieu de cela s*appliquoit 
A se la rendre malheureuse. 

Dieu ramène bientôt V. M. dans le sein 
de sa capitale ! Un bonheut sur lequel ;mon 
pyrrhonisme ne sauroit mordre , c'est celui 
d'être avec un entier dévouement et un respect 
profond, etc. 

A Bjreslau» le 19 Juin ^741; 
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Sire, 

Voici des vers îrréguliers , faits fort irrégu- 
lièrement par un homme qui na jamais été 
régulier. Envisagez - les comme ces bordures 
clans le goût de Barroc , qui ont eu cependant 
l'avantage de vous plaire. J'ai une envie dé- 
mesurée de voir vos troupes monter la garde 
sur le marché de Breslau , de la boutique d'un 
libraire nommé Korn ; vous ne sauriez^ Sire, 
refuser cette consolation à Siméon , qui veut voir 
le saint , non d'Israël , mais de TAllemagne, 
Les troupes de V. M. ont acquis à très-juste 
titre cette prérogative^ 

Je pourrois alléguer à V. M. des raisons de 
$anté ; elle est si délicate , qu^ je ne puis en 
jouir que par de fréquens hommages , tou- 
jours involontaires , rendus à la faculté. Il y ar 
six mois que Jeus la témérité de les refuser; 
mais la nécessité m'y force présentement. 

J'ai l'honneur , etc. 

A Berlin, lé 18 Août i74i'« 
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SlEE, 

3 E suis atiivé à Breshu , que j'ai vue , avec 
grande joie, ornée et parée par vos belles trou- 
pes. Les filles y regardent voluptueusement les 
soldats de V. M. 

Je n'en suis point du tout surpris: 
Ils donnent de l'amour par l'air et par la taille; 
Hercules dans un jour où vous donnez bataille^ 
Hercules en vigueur dans l'île de Cyprîs. 

On se dît ici à Toreille que V. M. est sut le 
point de conclure une alliance avec la France; 
je n'en sais rien : une chose sais-je bien sûre- 
ment, c'est que le voyage imprévu de M. de 
Valory donne de la tablature à tous les mi- 
nistres, comme une comète à vaste queue en 
donne à messieurs les astronomes. 

On prétend qu'en moins de trois jours il y 
aura un*e bataille , j'ai peur de ce mot , comme 
les Romains en avoient de ceux qui expriment 
la mort: 
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Je n'aime point ce qui détruit. 
J'aime bien ce qui multiplie : 
Un combat peut priver votre corps de la vie. 
Que l'amour pour nous a construit. 

C'est une obligation que votre pays a à Ta- 
xnour, et il y a, J'ose le dire, de l'ingratitude 
à ne pas le conserver. 

On attendoit ici V. M. , il y a quelques 
jours. Monsieur de Bulau a quitté pour cela 
l'hôtel qu'il occupoit. Vous serez reçu ici 
comme les Juifs recevroient le Messie , s'il- 
jugeoit à propos de venir. J'ai Thonneur , etc. 

A Breslau» le 19 Août 1741. 



Sire , 

XvOBiNSON arriva hier; il surprit par son arrK 
vée les grands et les petits de la Ville : les idées 
de paix se réveillent. Ce qui me charme, c'est 
que tout cela contribue à la gloire de V. M. 

Ce redouté roi prussien 
Fait le rôle d'une coquette : 
Tous aspirent à la conquête , 
£t lui ne se gêne pour xÏQXk^ 

K 3 
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Le Krançoîs a l'air un peu capot , mais mor- 
dant; le Milord est gai; le HoUandois enrage, 
et dit que ce voyage est fait inutilement, que 
rheureux négociateur n'a que des pauvretés i 
proposer. Pœllnitz étoit hier aux prises avec le 
Hanovrien ;^ce dernier disoit : Le roi mon maî- 
tre paroîtra bientôt dans toute sa gloire; l'autre 
d'un air caustique riposte : Ce sera apparem- 
ment quand il ira à l'autre pionde, pour juger 
les morts. 

On dit qu'il y a six cents housards qui bat- 
tent l'estrade entre Breslau et Neumarck : je 
n'irai pas , à coup sûr , m'éclaircir du fait. 

Dieu veuille conserver V. M. ! 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Breslau , le 30 Août 1741, 



SrRE , 

Vos vers sont charmans. Je ne saurois assez 
les lire. Ils ne se ïessentént pas de la facilité 
avec laquelle vous les faites. 

^ On ne parle ici que du beau rôle que vous 
jouez: on assure 'que le Saxon vient demander 
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en grâce à V. M. , qu'il puisse contribuer en 
quelque chose à la gloire de votre maison ; 

Le très - fin ministre Bulau , 
Avec un air soumis que l'humilité donne. 
Vient vous offrir comme un cadeau 
Tout le pouvoir de sa couronne. 

•s. • 

Je me flatte que V. M. voudra bien lui 
accorder cette glorieuse prérogative. 

Je bénis Dieu , et je rends grâces aux soins 
de V. M. , de ce que Jes affaires vont si bien. A 
labrl de vos ailes je dors aussi tranquillement 
que je le ferois si j'étois maître du palladium.. 
Les Berlinois Craignent une seconde bataille: 
pour moi, je ne la crains plus, parce que je suis 
assuré de la victoire ; et si j'étois à portée de 
faire le Jean -Baptiste à ces bonnes gens, je 
les exhorterois à s'en fier entièrement à leur 
Messie. 

Je suis fort tranquille et content, 
Frédéric est comblé de gloire ; 
Il met à profit sa victoire 
Et, son politique talent. 

K 4 
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Cependant V. M. ne se lève pas si matin. 
que le loi d'Angleterre, qui sue sang et eau 
pour ne rien faira 

Le monarque anglois tous les jours 
Se lève au point du jour , pour ne faire 

qu'eau claire; 
Tandis que le prussien n'interrompt point 

le cours 
De ses exploits guerriers , pour éaire à 

Voltaire. 

Les Muses seront toutes glorieuses de voir 
que V. M. veut bien ne les pas oublier. Quand 
je serai au milieu de mes livrçs , je ne manque- 
rai pas de leur dire ce que V. M. m'ordonne; 

Le Roi, votre Dieu tutélaire. 
Ne regarde son ami Mars 
Que comme un ami nécessaire. 
Pour lequçl il faut des égards. 
Mais pour vous, filles du Permesse, 
Il vous caresse par plaisir; 
Les amusemens du loisir 
Marchent avec lui sans ceçse» 

Jai llionneur detre, etc. 

A Bresliui, le s Septembre i74i« 
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Sire , 

3 AI reçu vos vers admirables , et ceux dont 
vous honorez Voltaire, que j*ai d*abord fait 
partir* 

OuijCesbeauxvers dont le sens prophétique 
, De Robinson nous fixe le destin : 
Son maître et lui se trémoussent en vain 
Four nous montrer leur peu de politique. 

V. M. fait parler à Nostradamus un langage 
bien spirituel, qu'on ne trouve pas dans les 
ouvrages que tout le monde lit , et qu'on 
n'entend point. 

La manière ironique dont il plaît à V. M, 
d'apostropher mon pauvre petit esprit , n'est- 
elle pas anti - morale ? 

Quoi ! j'aurai tout l'esprit qu'on trouve 

en Silésie ? 

C'est de m oi joliment se ficher de bon cœur ; 
Moi , qui n'aurai , pour mon malheur. 
Jamais qu'un filet de génie ; 
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comme le beau-parleur dit , en parlant d^une 
sauce , un 6let de vinaigre. 

Votre esprit est comme un torrent 
Qui s'étend et qui tout embrasse. 
Et rien ne peut lui faire face , 
Qu'il ne le renverse à l'instant. 

Je n ai de l'esprit que ce qu'il faut de goût 
à un honnête homme pour distinguer quel est 
le bon vin de Chanxpagne. C'est tout ce qu'il 
m'en faut. Je suis d'ailleurs à présent comme 
un économe qui ne sème point -ses terres faute 
de grain. V. M. est sur le point d'entrer en 
Bohème, et mon magasin d'esprit ^st à Berlin. 

On dit que la lune ne luit 

Que par secours de lumière empruntée ; 
Otez-lui le soleil, elle est ce qu'est la nuit. 
Et Ton voit sa splendeur tout à cbup éclipsée. 

V. M. donne de la tablature à tous les 
politiques. Les partisans de la reine de Hon- 
grie cherchant sur le visage du ministre saxon 
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les effets de son voyage à Farinée. Il est fort 
pour lartifice. 

On ne peut découvrir en rien 
Ce qui se passe dans son ame ; 
Car toujours un égal maintien 
Cachç adroitement ce qu'il trame: 
Ce maintien , jamais inégal , 
Est , dit ■ on , aussi nécessaire 
Que jugement au sieur Voltaire , 
Qu œil de Jordan à ThôpitaL 

Je demande en grâce à V. M. une œuvre 
de surérogation ; c'est la continuation de ses 
bonnes grâces , que je tâcherai de mériter. J'ai 
l'honneur d'être , etc. 

A Breslau , 1« 4 Septembre 1741. 



Sire , 

INe vous plaignez pas <le ce que le projet de 
Neisse n'a pas réussi ; tout le monde sait que 
ce n'est pas la faute de V. M. : l'action dont 
parle le public relève cette ombre du magni* 
^que tableau de la guerre de Silésie. 



158 CORRESPONDANCE. 

Quoi! votre illustré Majesté 
Va de sang froid , armée de courage , 
Brûler un magasin tout rempli de fourrage , 
Aux yeux de l'ennemi planté ! 

On s est dit même à l'oreille que V. M", 
étott légèrement blessée au bras; un homme 
a osé assurer qu'il l'avoit vu en écharpe. 

Ce bras que votre peuple adore. 
Et sous lequel on vit en sûreté , 
Que l'ennemi redoute encore. 
Que le public a justement vanté. 

Cette nouvelle me fit beaucoup de peine : 
mon imagination triste ne pouvoit se résoudre 
à la croire fausse; car, à parler naturellement 
àV. M., 

Ce bras est un palladion 
Que bien humblement je révère: 
Ma foi , de tout je désespère , 
S'il reste dans l'inaction. 

V. M. fait un magnifique portrait du plaisir 
que l'on goûtera à Berlin à l'abri de cette paix 
qu'elle voudra bien accorder à l'Europe , qui 
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Fen prie. Quand, verrai -je ce salut de mes 
yeux ? 

M. Pœllnitz voudroit être franc - maçon : 
V. M. veut -elle permettre qu'il le soit? 

Voici une lettre qui ne sera bonne qu'autant 
qu'elle aura le .bonheur d amuser V. M. 

C'est là le fruit de mon oisiveté , 
Ce ne l'est point de mon indifférence : 
Des stoïques rigueurs nullement entêté , 
Je goûte le plaisir comme un être qui pense* 

Pour être indifférent , il faudroit ne pas 
penser. Descartes a dit pédamment: Je pense, 
donc je suis. Pour moi , j'aurois dit : Je goûte 
le plaisir, donc je pense. Une indifférence que 
j'ambitioftne , c'est ceUe qui me porteroit à 
ne plus faire des vers. 

Sire, je n'ai que poësîe en tête, 
. Et mauvais vers coûtent autant que bons 
A ceux qui d'Apollon n'ont pas reçu des dons: 
Vous et l'amour m'avez rendu poëte. 

Je fais à l'égard des vers ce que fait Petrinî à 
l'égard du violon# Je ne suis pas assez aveugla 
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I 
pour ne pas sentir que je suis poëte comme 

je suis soldat. Je me dédommage du malheur 
que j'ai de ne pouvoir me vanter de ces dis- 
tinctions , par le bonheur que j*ai ( bonheur 
contre lequel TindifFérence ne tient point) 
d'être avec un très -profond respect, etc. 

A Breslaiu, le 18 Septembre 1741* 



Sire, 

JVl. Algarotti est arrivé zvet le ministre de 
Russie , qui est gai et content : 

. Car il est tout glorieux 
Des faits prussiens qui décorent gazette ^ 
Et il ressemble à la trompette 
Qu'au jugement on entendra des cîeux.' 

Le pauvre Suédois est triste et capot , quel- 
ques efforts qu'il fasse pour cacher sa tristesse 
par un extérieur composé : il fait cependant 
espérer une chance plus heureuse. 

Le sort, d'ailleurs, est journalier: 
Il n'en est pas chez nous de même; 
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Puisque, dans tout exploit guenîer. 
Le soldat sent le prix de sa valeur extrême. 

On assure comme un fait positif la prise 
d.e Linz. On ajoute même que l'armée françoisc 
va à grands pas faire le siège de Vienne, pen- 
dant que vous ferez celui de Neisse : Dieu 
veuille qu'il soit bientôt fait, pour que V. M. 
puisse goûter , après tant d'exploits guerriers 
qui vous sont, Sire, si glorieux, la tranquil- 
lité et le repos ! 

Vous goûterez les plaisirs d'une paix 
Que vous procurez à la terre : 

Jupin quittoit par fois son glaive Se son 

tonnerre , 

Pour goûter du plaisir les séduisans attraits. 

J'écris aujourd'hui à Voltaire et à Mauper- 
tuis , suivant l'ordre de V. M. 

Frédéric , Maupertuis , Voltaire , 
Ces beaux esprits ingénieux, 
Nous feront goiiter sur la terre 
Des plaisirs enviés des Dieux. 

C'est pour moi de l'ambroisie que de«^ 
discours tels que ceux que j'ai eu l'honneur 
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d*eiitendre quelquefois prononcer a ces trois 
têtes pensantes. 

A l'imitation des poètes du siècle passé, 
j*ai choisi une maîtresse à laquelle je puisse 
quelquefois adresser des vers, ne pouvant lut 
présenter autre chose. Je ne sais si V. M. sera 
contente de cette petite pièce sur laccord du 
cœur et de l'esprit. 

L'esprit n'a sur le cœur qu'un très-foîble 

pouvoir , 
Et le cœur tient l'esprit toujours en esclavage : 
L'esprit prescrit au cœur un austère devoir. 
Mais le cœur prend , Iris , le plaisir en partage. 
Voulez vous sur l'amour fonder votre bonheur? 
Usez dans votre choix d'une sage prudence. 
Ne confiez le bien de votre tendre cœur 
Qu'à celui des amans qui réfléchit, qui pense* 

Qui pounoit condamner semblable liaison ? 

Ma raison fut toujours sensible à la tendresse : 

Mon cœur vous aime , Iris , puisqu'il vous le 

confesse y 

£^on esprit convient que mon cœur a raison^ 

Ce 
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Ce n est pas seulement en amour que mon 
ccEur et mon esprit s'accordent , quelque 
brouillés qu'ilç soient quelquefois* 

Mon cœur est charmé de servir 
Un Roi que mon esprit admire: 
Tous deux ressentent le plaisif 
De son aimable et doux empire* 

Car j'ai l'honneur et Tavantage d*être , etCé 

A Breslauy le 94 Septembre 1741* 



Sire, 

ijA ville fourmille de nouvelles que je croîs 
fausses.' Il semble que l'espérance de la paix 
tombe , et qu'on n'y veut plus penser. On 
assure que l'armée de V. M. vient se camj)er 
vers Brieg, dans l'ancien camp. On a écrit 
de Neisse que la ville étoit ouverte aux deux 
partis , et que le magistrat avoit donné une 
somme très-considérable , pour obtenir cette 
espèce de neutralité. Cette nouvelle , toute 
ridicule qu'elle est , s'accrédite. On flatte le 
Tome XIL L 
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public du bonheur de voir y. M. â Breslau le 
2 o de ce mois ; et les Etats s y assembleront 
deux jours après pour l'hommage. On prétend 
que la chose est impossible : i) parce que 
ceux qui sont dans la haute-Silésie ne peuvent 
venir , quelque bonne volonté qu'ils aient , 
sans courir de grands risques; q) parce qu'on 
ne laisse pas assez de temps à plusieurs vassaux 
pour recevoir les pleins- pouvoirs de leurs 
chefs respectifs* 

On m'a assuré que la belle armée de V. M, 
entreroit dans les quartiers d'hiver le 19, et 
que le i,^^ de Novembre toute la cour seroît 
à Berlin. 

J'ai écrit à Voltaire et à Maupertuis, comme 
V. M. me Ta ordonné. 

La pauvre madame de Rocoules.est morte: 
c'est une lumière qui s'est éteinte faute d'huile. 

On dit la reine de Hongrie entièrement 
brouillée avec son époux. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Breslau, le 6 Octobre i;4i* 
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Sire , 

IVliLORt) Hindford arriva hier pour la conso* 
lation des politiques; il a apporté deux nou* 
Telles : Tune que Tarmée de Neuperg étoit en 
meilleur état qu on ne le croyoit ; l'autre qu'il 
attendoit que l'armée de V. M. entrât dans les 
quartiers d'hiver pour en faire autant. 

La gazette de Cologne, du 6 Octobre, ditt 
^ que le bruit est général à Dusseldorf ; que 
t^ la grande affaire de Juliers et de Bergue est 
•»^ entièrement ajustée en favejir du prince et 
^9 des princesses de Sulzbaçh , le roi de Prusse 
^» ayant, dit -on, renoncé à ses prétentions, 
^9 moyennant un équivalent qu'on lui procure 
M ailleurs, ^«^ 

Le pubh'c de Breslau est impatient de voir 
arriver V. M- pour l'hommage. Ils ont la déman- 
geaison des illuminations : ils se flattent qu'on 
le leur ordonnera. 

Thirîot m'a écrit de Paris-, et me paile de 
la mort du pauvre RoUîn. 

Ci - gît le très - bigot RoUin , 
Qui quitta les plaisirs de letrc 
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Et ce qu'on a de plus certain , 
Pour Tespoir d'un très-grand peut-être- 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

* A Breslau, le ii Octobre 1741. 



Sire , 

JLe long féjour que le ministre d'Angleterre 
fait à Neisse fait tourner la tête aux politiques; 
les uns disent qu'il y est malade, et les autres^ 
qu'il y négocie. 

Il va paroître, à ce qu'on dit, une histoire 
critique de la ville de Breslau , composée par 
un jeune officier, qui, dit-on, en est fort mé- 
content , surtout des dames , dont il se plaint. 
L'ouvrage est en françois; on en a même vu 
des feuilles , qu'on tâche de supprimer. Je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour en 
avoir , et en envoyer à V. M. 

On baptisa avant -hier le fils du baron de 
Schvvertz , dont V. M. est le parrain ; il se 
nomme Frédéric - Guillaume ■ Maximilien - Jean- 
Népomucène. 
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L'enfant de Schwertz est baptisé 
Du nom de Frédéric et de Népomucène: 

Le voilà bien favorisé , 
Recevant de deux saints l'assistance certaine. 
Le premier me paroît d'un plus puissant secours; 

Il peut, il sait aux besoins satisfaire: 
Pour le second, il faut au Ciel avoir recours, 
Encore n'y fait-on souvent que de l'eau claire. 

On fait ici force préparatifs ppur l'hom- 
mage que les Etats de Silésie doivent rendre 
à V. M. On prépare le trône dans la salle des 
chevaliers , que le Cardinal occupoit il y a 
un an. 

J'ai reçu les devises qu'on m'a envoyées par 
ordre de V. M. : j'ai remis celles que me fit faire 
l'oisiveté à son, Excellence , M. de Podewils. 
Il seroit à souTiaiter que tous les savans des 
Etats de V. M. en envoyassent: ce seroit le 
moyen d'en avoir de bonnes. J'ai, etc. 

A Breslau, le isi Octobre 1741. , 
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S I ?w E , 

XjES titres dont il plaît à V. M. de m'hohorer 
n'ont rien qui me touche: Tinspection générale 
des infirmités humaines révolte Tesprit et le 
cœur, et ma raison me fait mépriser les autres. 

Je n'eus jamais la vanité 

De vouloir un orgueilleux titre ; 

Je n en fus point , Sire , entêté. 

Qu'on mette au-dessus d'une épitre: 
A Jordan , serviteur de Votre Majesté ; 
Je ne troquerois pas ce titre respecté 

Contre ceux que donne la mitre. 

Les titres sont aux gens raisonnables ce que 
sont les pompons ^ ime femme sensée ; ils sont 
même si peu de chose, qu'ils n'ont pas l'a- 
vantage d'orner. Une femme parée, quelque 
laide qu'elle soit, fixe les regards pour un mo- 
ment, si l'économie de sa parure est régulière; 
et on ne sauroît par des titres , quelque ron- 
flons qu'ils soient, engager les personnes rai- 
sonnables à jeter les yeux sur un homme qui 
na pas dautre mérite. D'ailleurs 
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Je suis fait pour lés hôpitaux 
Tout aussi peu que pour Cythère: 
L'un est le rendez -vous des maux, 
L'autre un séjour qui désespère; 

Et je ne veux être ni désespéré ni malade: 
Le caustique correspondant de V. M. , qui me 
dit amoureux, me fait plus d'honneur que je 
ne mérite. 

Je ne suis point , Sire , amoureux ; 
Je ne le fus qu'une fois en ma vie. 
Et je hais de l'amour les feux, 
Comme vous la bigoterie. 

J'avouerai à V. M. que ma raison a été sur 
le point d'essuyer un échec par l'amour ; mais 
elle est trop vieille pottf être si aisément dupe. 

Le puissant, mais sot Dieu d'amour. 
Qui loge aux yeux de Célimène, 
Ne s'est logé chez moi qu'une seule semaine ; 
Encore est-ce un trop long séjour. 

Je ne lui donnois que du grec et du latin 
à lire ; et je lui ai prouvé par de bons argu-. 
mens, pris de la plus fine métaphysique, qu'il 
devait s'en aller 2^u diable. Je n'ambitionna 

L 4 
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pas ses faveurs ; j'aimerois mieux celles du Dîeu 
des vers , pour répondre à cent quarante-deux:, 
marqués au bon coin , qui partent d'une main 

Qui fait frémir par son tonnerre 
Tous sçs orgueilleux ennemis , 
Et qui va donner à la terre 
La paix que vous avez promis. 

Si cç Dieu m'étoit favorable, je ne serois 
pas aussi embarrassé que je le suis à présent. 

Quoi! cent quarai^te vers auxquels il faut 

répondre ? 
C'est m*imposer un fardeau trop pesant: 
Mon Pégase est rétif, il trotte en haletant; 
Un travail aussi fort ne peut que le morfondre. 

Quand je suis monté sur ce poétique ani- 
mal, il mç semble voir Don Quichotte monté 
sur sa Rossinante. 

Jadmire la politesse de V. M. qui me nom. 
me le transfuge de la pédanterie ; plût à Dieu 
que cela fût ! C'est un écueil contre lequel 
tous les gens de lettres vont se heurter. C^est 
une maladie de l'esprit, dont je ne me crois 
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pas exempt. Ma fine galanteiie est un être 
de raison. 

Jordan est fait pour la galanterie 
Comme oi- eau saint Luc pour voler, 
Comme le sont vos soldats pour trembler 
Devant la cohorte ennemie. 

La description de la vie du soldat pendant 
l'automne est charmante. 

Ce qui me paroît étonnant, 
C'est qu'au milieu de cette bise, 
Vous composez à votre guise ; 
Et vos vers n'ont rien de glaçant. 

Quand je les lis , ils m'échauffent l'imagi- 
nation , comme la voix de Farinelli échaufFe- 
roit celle de Graun. Sans cela mon esprit est 
sec et froid ; j'ai beau lexciter, il me manque 
au besoin. 

Qu*il fasse froid, qu'il fasse chaud, 
Mon esprit est toujours le même: 
Bizarre jusques à l'extrême , 
Il n'obéit jamais quand il le faut. 

Ma volonté est obligée de faire avec mon 
esprit ce que fait un homme sage avec sa 
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femme qui est chagrine; il gémit, il prend 
patience , et se tait. 

On assure ici comme une chose positive 
le départ de Neuperg pour la Moravie. Dieu 
le conduise ! Il laisse à V. M. le champ libre ; il . 
a raison de le faire , puisqu'il y va de son in* 
térêt , et il fait bien de vous laisser prendre 
Neisse, puisque la résistance qu'il voudroit faire 
ne pourroit que lui coûter beaucoup de mon-» 
de y^ et sa reine n'en a pas trop. 

J'ai l'honneur d être , etc. 

A Breslau, le 18 Octobre 1741. 



Sire, 

V-/N dit que le prince .Léopold est devant 
Neisse, et que la garnison ne sauroit tenir long- 
temps ; qu elle abandonnera bientôt la place 
aux troupes de V. M. 

On assure ici positivement que Neuperg 
a eu l'honneur de s'entretenir avec V. Ml à 
deux reprises ; tout cela fait soupçonner la 
paix prochaîne. 
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Ce qu'il y a de particulier , c'est qu'on a 
reçu ici des lettres de Venise, dans lesquelles 
on marque que V. M. y est attendue cet hiver. 
Cette nouvelle m'a fait plaisir, parce qu'elle a 
réveillé en moi Tespérance que j'ai toujours eue 
de voir l'Italie. On dit que Cataneo confirme 
ce bruit. 

La bourgeoisie se prépare à faire des illu- 
minations ; il paroît même qu'elle a beaucoup 
d'empressement à se distinguer sur ce sujet. 

Il est arrivé ici une aventure assez singu- 
lière. Le libraire Korn , revenu de Leipsic , 
veut aller rendre visite à M. Blockmann , dont 
toute la bourgeoisie est charmée. Au lieu d'al- 
ler chez ce premier , qu'il n'a jamais vu , il en- 
tre chez M. Vockel , conseiller saxon , qu'il 
croit le directeur de la ville. Les complimens 
faits , ce dernier lui demande des nouvelles de 
Leipsic ; Korn , qui croit parler à M. Blockmann , 
lui dit qu'on étoit fort mécontent en Saxe, 
qu'on ne payoit personne, qu'on y persécutoit 
les luthériens, et mille autres choses semblables. 
M. Vockel ne pouvoit comprendre la raison de 
ce discours ; enfin cette comédie se termina au 
jnoment que le libraire demanda des choses 
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relatives aux fonctions du Directeur, et le li- 
braire s'apperçut de sa bévue. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

A BresUu, le ai Octobre 1741. 



Sire , 

LjES sentimens sont fortement partagés sur vo- 
tre retour: les uns assurent que ce sera le 1 q de 
Mars, d autres le 1 5 , d'autres enfin le 25. Il 
y en a qui veulent parier que ce ne sera qu'au 
mois de Novembre. Ceux qui cherchent à dé- 
couvrir la raison de tous les évènemens, disent 
que si V. M. vient à Berlin, c'est une preuve 
indubitable d'une paix prochaine, à laquelle 
toute l'Europe aspire ; d'autant plus qu'on as- 
sure que les grenadiers se sont rejoints à leurs 
régimens respectifs , et que les belles troupes 
de V. M. rentrent en quartier d'hiver pour se 
reposer. D'autres prétendent que tout cela est 
faux , que la guerre commencera de nouveau 
au printemps Certaines gens , qui veulent te- 
nir un milieu, assurent comme une chose indu- 
bitable qu'il y a une suspension d'armes sur le 
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tapis. On dit la France embarrassée ; que les 
troupes se consument en Allemagne ; que le 
Maréchal de Belle -Isie vient à Berlin, à son 
retour de Paris; que V. M. a envoyé un Adju- 
dant à Dresde, qui y est venu à coup sûr pour 
une affaire de la dernière conséquence , mais 
qui est fort secrète; qu'il ne sauroit y avoir 
porté la nouvelle de la prise dune place; que 
le Cardinal a dit qu!il voyoit dans son miroir 
magique les actions de tous' les princes de 
l'Europe, qu'il ny avoit que celles du roi de 
Prusse qu'il n'y voyoit point. Je suis mortifié 
d'être au bout de mes On dit. 

Pesnej^a fini le tablçau de V. M. ; c'est la 
plus bielle pièce que l'on puisse voir. Il feroit 
dire des messes , si on vouloit le lui permettre, 
pour qu'on eût en Silésie et dans ce pays la fu- 
reur du jeu. J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin , le 37 Janvier 1742. ' 



Sire , 

Je suis tout glorieux de ce que V. M. daigne 
m'écïire et m'envoyer des vers dans un temps 
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OÙ elle est occupée par les affaires les plus 
importantes et les plus épineuses. 

V. M. n est pas , à coup sûr , en pays de 
connoissance, quand elle est au milieu de cette 
cour céleste, qui n'est ma foi pas digne d'occu- 
per le manoir où vous habitez. Il faut avouer 
que la gloire conduit V. M. par une ronte bien 
peu agréable. J*ai remarqué que tous les che- 
mins qui conduisent à l'immortalité sont de 
même. Je frémis pour la -ça^té de V. M. , et 
je crois pouvoir démontrer en bonne logique 
et par de bons argumens que j'ai raison. 

Je crois avoir si bien raison, 
Que je me sens prêt à combattre 
Sur ce sujet contre Sexte ou Pyrrhon^ 
Qui vous apprit lart d'en terrasser quatre. 

Je connoîs par mon expérience que vous 
en démonteriez même plus. A peine suîs-je 
guéri des bottes de logique que V. M. me 
portoit autrefois. Je m'en glorifie , comme 
S. François de ses stigmates. '^ 

Les Hollandois ont acheté le Luxembourg 
quinze millions: les politiques de Berlin sont 
fort charmés de cet achat *; ils regardent cela 
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comme un raffinement de ruse digne d'être 
admiré. Les partisans de la France condamnent 
cette conduite ; on suppose déjà M. Fénelon 
faisant tapage à la Haye , et remettant les 
choses sur l'ancien pied. 

On dit que la gazette de Hollande marque 
que l'Empereur ira d'abord à Cologne, pour 
y adorer lès trois rois , dont les noms sont 
sûrement connus de V. M. , qui n'ignore pas 
des faits de cette nature. 

V. M. m'ordonne de bavarder ; j'obéis : 

Vous voulez que Jordan bavarde , 
, I Et bavardons 5 puisqu'il le faut: 
Le triste Dieu d'ennui vous garde 
De fréquent et pareil assaut! 

On étourdit en Angleterre ces songe - creux 
par le bruit des cloches : Dieu veuille que 
mon babil vous amuse \ J'aimerois presque 
mieux qu'il endormît V. M. ; cela feroic du 
bien à sa santé , et je lui serois alors fort utile. 

Quoi! votre esprit, occupé fortement 
Des intérêts de Prusse et de l'Empire, 
Liroit comme un délassement 
Tout ce difcours qui tient fort du délire ? 
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J'en suis, ma foi, très-fortement surpris: 
Mais, dans le fond, peut-on si bien écrire? 
Quand on n*a pas ce dont on est épris , 
On ne sauroit ni badiner ni rire. 

D'ailleurs j'ai perdu ma santé , et je suis 
condamné à boire trois bouteilles de tisane 
par jour pour la recouvrer. Est-il possible de 
faire des vers et d'avoir de l'esprit à ce prix- 
là? Je ne connois point le chemin qui conduit 
à la gloire, je le crains même, par ime pol- 
tronnerie réfléchie; mais ce que je sais bien, 
c'est que celui qui conduit à la santé est bien 
disgracieux. 

Au Diable soît Esculape et remède , 
Et tout réparateur de l'humaine santé ; 
'Ils minent par leurs soins ma chère humanité: 
Je meurs fen guérissant, si Dieu ne m'est en aide. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin 9 le 99 Février 174s.' 



Sire, 
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Sire, 

HiNFiN madame la comète a fait un tour de 
son métier ; elle a causé la mort du cardinal de 
Fleury, qui est enfin allé faire visite à l'autre 
monde : une de ses camarades avoit déjà rendu 
le même service au monde à la mort de 
Mazarin. Cette importante nouvelle amuse infi- 
niment messieurs les nouvellistes politiques, et 
leur fournit ample matière à réflexions. On est 
j impatient de savoir qui lui succédera ; si le gou- 
vernement de l'état sera confié au cardinal Ten- 
cin, fin renard s'il en fut jamais, créature des 
jésuites, qui , pour le malheur du genre humain, 
influent beaucoup sur les évènemens* On croit 
I que cette mort changera le système présent de 

l'Europe, que Chauvelin pourroit bien remon- 
[ ter sur sa bête. On attribue cet accident imprévu 
aux divers changemens arrivés depuis peu. Il 
tomba, dit- on, en foiblesse lorsqu'il apprit 
la chute de Walpole; la conduite de la Sar- 
daigne , la troisième augmentation de Hollande, 
ont été les instrumens dont la mort s'est servie 
pour achever son important ouvrage. Epfin, 
Tome XIL M 
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on est impatient de voir si cette mort accélé- 
lera la paix, ou si la guerre continuera. 

Monsieur Finck, ministre d'Angleterre, est 
arrivé ici depuis deux jours ; il compte, à ce 
qu'on dit, de repartir mardi prochain. 

On assure qu'il n'y a plus de bataille à crain^ 
dre pour nous ; je respire à l'ouïe de cette nou- 
velle : on dit même plus , que V, M. a formé 
une chaîne pour se mettre à Fabri dé toute sur- 
prise, et qu'après que cet ouvrage sera achevé, 
nous aurons la consolation de la voir. Cet 
ouï-dire me redonne la santé: je suis effecti- 
vement sorti depuis quelques jours, pour aller 
voir le colonel de Cannenberg, qui est re- 
tombé malade. 

Ou assure que les troupes autrichiennes sont 
' allées au-devant de l'armée françoise, pour 
l'empêcher de se joindre à V. M. 

M. de Pœllnîtz est arrivé depuis quelque 
temps ; il se met aux pieds de V. M, ; il ne sait 
s'il ose l'incommoder par ses lettres, 

Pesne se rétablit ; il a employé ses premières 
forces à finir le tableau du cocuage, qui est 
tme pièce achevée et parfaite ^ suivant le sen- 
timent des connoisseurs^ 



CORRESPONDANCE. l8l 

Je suis au. bout de mes nouvelles. On m'é^ 
crît de Paris que Voltaire y est arrivé^ et qu'il 
y séjournera trois mois : que son Mahomet 
pourroit bien paroître *. que le Canapé couleur 
de rose de Crébillon le fils n'a pas eu le succès 
qu'on avoit lieu d'espérer. J'ai l'honneur , etc- 

A Berlin , le i$ Mars 1749* 



Sire , 

Je guis tout orgueilleux de l'approbation dont 
V. M. veut bien honorer mes lettres t cela est, 
bien propre à m'encourager* 

Vous louez mes vers prosaïques j' 

Mais plaignez -çn plutôt l'auteur 3 

Car il n'est versificateur 

Qu'en dépit des lois poétiques: 

Son sel est un sel frelaté, 

Qui ne sent point du tout l'Attîquei 

Son goût est un peu trop gothique 

Pour imiter l'antiquité. 

Pour revenir à la comèfé, j'avouerai à V. M, 
c[ue je suis fort peu ^tisfait de sa condiiitei â 

M a 
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peine daigne-t-elle se faire voir : on dit pourtant 
qu'elle a des talens, quelle peut paroître avec 
décence, et quelle gagne. à être vue. Je n'en 
sais rien ; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour lui 
rendre mes hommages : on m'a dit qu'elle se 
plaçoit vers l'étoile polaire, et que de là elle 
vous considéïoit bataillant. 

Je suis malheureux , car ma vue 
Voit souvent les objets bien peu distinctement; 
Mes yeux et mon esprit ont souvent la berlue, 

Et me manquent à tout moment. 

Il ne me reste que l'ouïe, l'attouchement 
et le go;Lit. Pourvu que ceux-là ne diminuent 
point , je suis content , parce que j'ai appris à 
me contenter. 

Jordan peut être fort heureux. 
S'il conserve du goût pour un bon vin qui 

mousse, 
S'il se sent rajeunir en touchant peau bien 

douce , 
S'il entend les récits de vos faits glorieux. 
Que lui faudroif-il davantage? 
Voir un peu moins, es#fc^ être malheureux? - 
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Pénétrer tout par l'esprit et les yeux 
N'est pas toujours un avantage. 

Il en est, Sîre, de nos raisonnemens politi- 
ques comme de ceux que Ton fait sur les tours 
d'adresse d'un joueur de gibecière. V, M. ne 
veut absolument point que le Ciel se mêle 
de ce qui regarde les hommes. 

Le Ciel n'a point de part à ce qu'il nous voit 

faire , 
C'est là ce que nous dit le pur raisonnement; 
Mais les ressorts secrets de maint événement 
Font que mon cœur me dit tout le contraire. 

V. M. recevra aujourd'hui les Tusculanes 
de Cicéron j les Philippiques, les commentaires 
de César : comme je n'ai pu trouver ce dernier 
^ à Berlin, madame de Monbail me les a donnés 
pour V. M. Les autres seront prêts sur la fin 
dé la semaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs 
de l'Empire -. tout cela me touche beaucoup. 

Je plains les malheurs de l'Empire : 
Qui mettra fin à ses calamités ? 
Celui qui sut un empereur élire , 

M 3 



\ 

184 COR RE s POND ANC Et 

Saura le délivrer de ses perplexités. 
Le trône impérial pour lui n'a d avantage 
Que celui c^etre ami de Votre Majesté; 
Quand pourra- t-il avec tranquillité 
Jouir du fruit de votre ouvrage? 

Tandis que la comète est sur notre hémis- 
phère , elle jouit encore du droit de prophéti- 
ser: ce n'est que lorsqu'elle a disparu qu'il faut 
interpréter le but de son apparition : il s'agit de 
voir ce qu'elle a pu occasionner d'extraordinaire. 

Un empereur sans terres, sans argent. 

N'est pas chose trop ordinaire : 

Un électeur, évêque protestant, 

Qui crée évêque qu'on révère: 

Un roi qui , dans un an de temps^ 

Sans qu'il en coûte à son peuple une obole , 

Sait conquérir pays vaste et puissant: 

Et que Jordan attrape * * * : 

Ce sont tous là de grands évènemens 

Que le destin aux curieux apprête. 

Que l'on reçoit avec empressemens , 

Qu'on ne peut voir sans secours de comète. 

V. M. m'avoit chargé d'une commission pour 
K**'^, que j'ai exécutée: cet honnête homme 
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ne demanderoît pas mieux que de servir V. M. ; 
atïiais il voudroît ne pas être dans Foisiveté à son 
â.ge , tandis que ses amis sont à Tarméè ; il re- 
garde son état comme un état de honto. Il pro- 
teste d'ailleurs qu'avec son revenu il n'est pas 
en état de vivre à Berlin , où effectivement 
tout est fort cher. 

V. M. m'a renvoyé la requête du jeune phi- 
losophe de Vatel , sans m'ordonner ce que je 
dois lui répondre. 

Vous m'ordonnez , Sire , de faire vos com- 
plimens à vos amis et à vos amies : je ne sauroîs 
exécuter les ordres de V. M. , parce que le nom- 
bre en est trop grand. Je n'ai été que chez les 
élus. Dieu veuille conserver V. M. ! mes prières 
éjaculatoires n'ont d'autre but. J'ai l'honneur 
d'être , etc. 

A Berlin le 3 Avril 174a. 



Sire, 

J 'ai été enchanté des derniers vers qu'il a plU 
à V. M. de m'envoyer. Quelque accoutumé 
que je sois à être surpris de vos talens , je nos 
puis cependant comprendre 

M 4 
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Comment on peut, en occupant le trône, 
Faisant tapage en l'univers , 
N'ayant de soins que pour Mars et Bellone,^ 
Avoir esprit et faire de beaux vers. 

Le Pégase de V. M. est infatigable , et ce 
qui me fait donner au diable , c'est qu'il ne 
bronche point dans son allure: celui des autres 
est haletant , dès qu'il est un peu fatigué. Il 
n'en est pas de même du vôtre. 

\ _ ^. 

Je sais qu'Apollon le protège. 
Le mien ne peut souffrir les loî< 
D'un pas régulier de manège. 
Qu'il ne soit d'abord aux abois. 

J'ai beau lui donner de l'éperon dans les 
reins , il est aussi immobile que le cheval de 
Troie ; j'ai beau lire vos vers pour animer 
mon esprit, et pour le monter sur le bon ton, 
tout devient inutile. 

J'ai beau m'asseoir sur fauteuil velouté, 
Qui, suivant vous, ressemble au Pinde, 
Mon esprit est toujours rétif, et dégoûté • 
De voir qu'en vain il se gêne et se guindé,. 
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Ma vieille raison vient alors à mon secours , 
qui me conseille de ne plus faire des vers , et 
de me contenter de la prose. Je lui réponds 
dans l'accès de ma colère ; 

Apprenez , Raison , à vous taire : 
Mon héros veut absolument 
De moi des vers , en dépit du talent ; 
Que ne fait-on pas pour lui plaire ? 

Bayle dît de la Bounignon , qu'elle avoit 
une chasteté pénétrative. 

Votre esprit est pénétratif , 

Et m'échaufFant par sa divine flamme , 

Il porte l'esprit dans mon ame 

Par un pouvoir qui me rend plus actif* 

Que Je plains V. M. d'être engagée , par 
des circonstances inévitables , dans un genre de 
vie qui ne peut que lui déplaire à la longue , 
et altérer sa santé ! C'est le motif qui me fait 
souhaiter passionnément la paix , quelque 
intérêt que^je prenne à la gloire de V. M. Je 
m'attends toujours à quelque grand coup de 
théâtre de sa pairt. 
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Tel qu'un nocher qui craîndroit le naufrage^ 
Nous vous verrons arriver dans le port. 
Vous ferez seul , par un secret ressort , 
Succéder le calme à l'orage. 

Que je serai heureux, quand j'aurai l'hon- 
neur , à Rheinsberg ou à Charlottenbourg , de 
faire ma cour à V. M. , de la voir , dépouillée 
de ce foudre qui fait frémir l'Europe , goûter 
les agrémens d'une paix solide. Je me repré- 
sente ce plaisir , comme les dévots celui d'êtie 
à table avec Abraham et Jacob. Quand J6 le 
goûterai , je ne troquerai pas mon bonheur 
contre celui de savourer l'ambroisie. 

Quelque plaisir qu'on ait à la table desDîeux, 
Pareil plaisir n'est fait que pour une ombre : 
Ceux que l'on goûte sous votre ombre , 
Sont moins divins , mais plus délicieux. 

Dieu veuille garantir la santé de V. M. , et 
la conserver ! C'est le principal objet qui m'oc- 
cupe. L'homme n'est jamais sans une idée fa- 
vorite , qui tient le rang entre celles qui se pro- 
mènent dans le vaste pays de l'esprit : celle-li 
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marche à la tête des autres , parce qu'elle a le 
droit de prééminence. Je vais assez souveiit 
chez le Tourbillon , pour parler raison , et pour ' 
xn'entretenir sur ce sujet. Nous sommes alors 
comme ces dévots qui ne sont jamais plus heu- 
reux que quand ils parlent de leur patron. 
J'ai rhonneur d'être, etc. 

A Berlin, le 6 Ayril i74«« 



Sire , 

JLiE pyrrhonîsme de V. M. est un ennemi 
dangereux à combattre; on ne sait par quel 
endroit le prendre. 

Dans l'art de douter fort expert , 
Vous savez aux raisons donner de l'apparence : 
C'est une anguille qui se perd 
En la serrant à toute outrance. 

Je ne me serois jamais imaginé que le pyr- 
rhonîsme seroit employé pour démontrer l'ac- 
cusation queje crois fausse dans toutes ses par- 
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ties. J*ai cru au contraire que rien ne m'étoît 
plus favorable que ce pyrrhonisme même : 

Ce phénomène rubicond 
Qui s'étoit placé sur ma face , * 
Indique à des yeux de Pyrrhon 
Que du venin il est douteuse trace. 

Je suis à cet égard sain comme l'enfant qui 
est à naître ; il y a aussi peu de venin dans 
mon corps , qu'il y a de vertu guerrière dans 
mon ame. 

Vous dont Tesprit est si dispos 
Pour soutenir les droits du pyrrhonisrae, 
Prouverez-vous par congru syllogisme 
Que je puis passer pour héros ? 

Il y a long-temps qu'on peut me ranger 
au nombre des invalides du Dieu de l'amour, 
dont je ne prononce cependant jamais le nom 
qu'en tremblant , non parce que je suis tout à 
fait inhabile à son service , mais parce qu'en 
général nos facultés s'usent et dépérissent. 

Tout dépérit et s'use dans le monde ; 
L'esprit vieillit , et perd de sa vigueur : 
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Or je conclus par raison très-profonde, 
Que je ne puis éviter ce inalheur. 

D'ailleurs le pourpoint de Scarron s'usoît: 
d'où -vient mes facultés ne s'useroient - elles 
point ? J'emploie le reste des forces qui me 
sont restées dans l'esprit , de l'attachement que 
j'ai eu pour l'amour , en faveur de l'amitié, 
qui rie procure que du plaisir et de la satisfac- 
tion. Je connois des maîtres pour lesquels on 
ne sauroit avoir assez de ces sentimens. 

Je suis persuadé qu'on a instruit V. M. de la 
dispute du marquis d'Argens avec madame la 
Duchesse. Cette dispute a été vive , la sépa- 
ration bruyante , et le raccommodement très- 
éclatant. Les savans et les femmes sont par- 
tagés sur la cause de cette dispute. Les uns 
disent que c'est la jalousie. 

Ce Dieu qu'on nomme Jalousie, 
Qui redoute un culte étranger , 
Et qu'on doit toujours ménager 
Pour le repos de notre vie. 

C'est ce Dieu qui les a brouillés. On dit 
que le rriarquis d'Argens est amoureux , et on 
veut qu'il ne le soit que de sa femme et de ses 
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livres. Il jure son grand juron qu'il ne l'est 
point ; on ne l'en croit pas. On veut qu'il reste 
trois ans à Stoutgard. 

SaCTÎfier raison et liberté. 
Qui font le charme de la vie, 
Aux foibles de rhumanité , 
Seroit-ce donc philosophie ? 

Lui qui aime le séjour de Beilin , qui croît 
que c'est le seul qui lui convienne , ne veut s'en 
absenter que pendant trois semaines. 'Voilà la 
vraie origine de cette dispute. On s'est rac- 
commode d'une façon assez marquée. D'Ar-* 
gens , aux genoux de la Duchesse , lui a rede- 
mandé son estipie ; cette entrevue a tiré, des 
larmes des assistans. Ils ne logent cependant 
plus ensemble ; on se voit, mais c'est avec une 
froideur réfléchie. 

On est toujours prêt à montrer 
Qu'on hait d'Argens par féminin caprice i 
Le philosophe est prêt à démontrer 
Que la raison veut ainsi qu'il agisse. 

Leur haine est systématique ; c'est-là la bonne* 
Le marquis d'Argens travaille à une comédie 
sur l'Embarras de la cour ; je lui ai conseillé 
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que la scène sdit dans Tantichambre de la 
I>uchesse* 

Puisque c'est là que l'on voit tour à tour 
Les passions jouer toutes leurs rôles, 
Qu'on sacrifie à la haine, à l'amour. 
Que la raison n'y vaut pas deux oboles. 

J'ai cru ne pouvoir mieux faire qu'en en- 
gageant le marquis d'Argens à composer lui- 
même une relation de tout ce qui s'est passé, 
pour divertir V. M. ; personne ne le peut mieux 
que lui. 

J'ai l'honneur , etc. 

A Berlin, le u Avril 174?, 



Sire, 

Vous comparez, mais très-malignement, 
Ma façon/de vers ordinaire 
Au coitrs impétueux d un rapide torrent; 
Mais convenez que l'eau n'en est pas toujours 

claire, 

V. M. n'aura pas beaucoup de peine à en 
convenir^ si elle veut être dans ce liioment plu« 
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philosophe que poëte , et avouer que cette 
comparaison ne quadre qu'autant que la con- 
clusion lui est annexée. Ce qui me console et 
me justifie, c'est que souvent Teau de THippo- 
crène , quand je la puise , est fort trouble , et 
que je ne connois point Tart de la tirer au 
clair. V. M. fait, en me louant, ce qu'on fait à 
un perroquet auquel on donne du sucre. 

Souvent par telle nourriture 

On fait jaser son perroquet : 

Je vous tiens lieu , par mon caquet. 

D'animal de cette nature. 

. Qu'importe , pourvu que j'aie l'honneur 
d'amuser V. M. , je suis content ; d'ailleurs j'en 
tire un avantage réel, c'est que je reçois des 
lettres pleines d'esprit et de vers , qui sont 
charmantes , 

Marquées au coin de Chaulîeu, 
A ce bon coin qui rend inimitable ; 
Qui vous fait chérir de ce Dieu ^ 

Que servent les neuf sœurs, à ce que dit la fable. 

Tout le monde ne peut pas posséder cette 
prérogative. Il en est de la poésie comme du 

courage. 
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-courage. Tous les hommes lie sont pas bi*a-^ 
vas ; aussi tous les hommes ne sont - ils paô 
poètes. La nature fait un homme brave ^ com- 
me elle fait un homm.e avec des talens supé-^ 
rieurs pour la poésie. Un poltron peut faire 
tuie action de valeur , au moins à ce que Ton 
m'a dit, car je ne le sais point par ma pro- 
pre ►expérience. Un homme qui n*est pas né 
poëte^ peut faire une fois en sa vie quelques 
bons vers > parce que la nature se plaît quel- 
quefois à faire de l'extraordinaire. Je me rends 
justice sur la prudence, en avouant que J6 
possède cette qualité t 

Je n'eus jamais occasioil 
De- faire essai de mon coui'agè^ 
Peut-être en ai-je davantage 
QuAnnibal^ ouqu« Scipion: 
Mais soit prudence , ou modestie^ . 
Je ne veux point me mettre dans le tâé J" 
Quon reproche a tna prud'homtnie , 
Qu'elle a du coeuî*, ou qu*elle n'en a pas* 
Je VOIS pat là l'affaire indécise, et j'eii con-* 
clùs que poétiquement parlant je puis j^assei" 
pour poltron, maîë riôn pas philosophiqUe- 
inent; car en due forme de syllogisme ^ k 
Tome XII . N 
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chose ne saurait être démontrée. D ailleurs 
à quoi diable me serviroit le courage ? Je n'ai 
point d'emiemis à combattre que les foiblesses 
de la nature humaine, que je serois bien fô- 
ché de détruire; car quoique souvent elle» 
me fassent du mal , j'avouerai cependant 
qU'eussé-je autant de courage qu'Alexandre, 
je ne voudrois pas les combattre dans un 
combat régulier. Ce que jaurois le courage 
de vaincre , ce seroit la foiblesse pour la gloire, 
si cet ennemi me faisoit ombrage, puisque 
cette foiblesse nous coûte la (ranquillité et le 
repos. 

On dit ici qu'Ingolstadt est pris d'assaut 
par les Autrichiens, qui ont passé même la 
bourgeoisie au fil de Tépée. On ajoute que 
la chancellerie de V. M. V4 être transportée 
à Glatz : 

Qiie le pauvre Tindalien, 
Par trçs-occulte maladie , 
Possède un corps qui ne vaut rien 
Pour le séjour de cette vie. 

J'ai Vhonneur detre., etc. 

À Berlin, ce 29 Avril 174^* 
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Sire, 

XJ'arge N s et mol avons entendu déclamer 
à Francheville le premier chant, et une par- 
tie du second sur la guerre de Silésie. Je puis 
assurer ai V. M. qu'il y a plusieurs endroits 
dont Voltaire même tireroit vanité; ce qui 
nous divertit, c'est Tenthousiasme avec lequel 
il lés récite : cela m'engagea à faire ces qua- 
tre vers : 

L'autre jour j'entendis Damon 
Déclamer ses beaux vers d'une façon étrange : 
S'il fait, dis-je, des vers, comme eii feroit 

un ange, . 

Il les récite en vrai démon. 

On se dit à l'oreille qu'il y a des régimens 
qui ont reçu ordre de marcher. Je ne saurois 
me l'imaginQr : peut-être est ce uniquement 
parce que je suis partisan de la paix : qui ne 
le seroit pas! 

J'aurai l'honneur de faire ma cour à V. M. 
à Potsdam , suivant l'ordre qu'elle m'a fait la 
grâce de me donner. Je m'en fais un plaisir 
d'avance, puisqu'on assure que les eaux d'Aix 

N Q 
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et les bains ont produit sur la précieuse santé 
de V. M. des effets merveilleux. 

Tous les ministres étrangers ont été il y a 
deux jours voir la maison royale d'Oranien- 
bourg : le lord Hinford, à ce qu'on m'a dit, 
n'a pu Bsset admirer la beauté de la situa- 
tion du château, et le malheur de la destruc- 
tion du jardia Ta affligé. Les spéculatifs font 
de grands raisonnemens sur l'union qui sem- 
ble régner entre les ministres des différentes 
cours respectives. 

On a gravé à Paris le dernier portrait que 
Pesne a fait de V. M. je n'y ai pu découvrir 
que peu de ressemblance. Il y a au dessous 
ces quatre vers^ faits par le chevalier de 
Neufville : 

S'il fut par sa naissance au trône destiné , 

Les droits de ses vertus sont-ils moins légi- 
times»^ 

Héros dans les actions. Héros dany ses 

maximes. 

Il est roi philosophe, et soldat couronné- 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin 9 le 8 Septembre i74«# 
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Sire, 

J E 5uis très-obtigé à V. M. de ce qu'elle veut 
"bien être contente de mes lettres ; et surtout 
de celle que V. M. nomme la seconde. Quoi- 
que j'écrive régulièrement deux fois par se- 
maine 5 il n'y a plus moyen d'envoyer une 
épître sans quelques mauvais vers de ma façon. 

J'ai des vers aussi sûrement 
La marotte et la maladie , 
Que vous savez tacitement 
Louer mes vers ou ma fojie. 

Si je dis de jolies choses sur la ***, c'est 
l'envie de plaire à V. M. qui me les fait dire; 
j'aurois bien de la peine à parler raison , en- 
core moins à penser couleur de chair, si je 
sentois^ ce que je dis dans le sens de V.M. 

Vous savez par l'allégorie 
Assaisonner la vérité ; 
Et l'on ne peut qu'être enchanté] 
De votre morale embellie. 

Dire à un amant qui aim« sa maîtresse 
qu'il doit ne la plus aimer , c'est le rebuter : 

N 3 
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quand on lui présente pour modèle le papil- 
lon qui se brûle les ailes , on est écouté. On 
donne aux malades des pilules couvertes d'une 
feuille d'argent, pour leur en dérober l'amer- 
tume. 

Les vers de V. M. sur la comète de Vienne 
sont charmans et la pointe en est fort piquan- 
te. Je. ne suis point surpris qu'une femme dé- 
vote s'alarme en voyant une comète sans 
queue. 

On ne croit pas le moment de la chute de 
la maison d'Autriche aussi proche qu'on le 
croit en France. La raisoù qu'pn en allègue, 
c'est qu elle^a de puissans amis , qui l'assistent 
en lui fournissant de l'argent. On dit d'ail- 
leurs 

Qu'un flambeau que l'on croit s'é- 
teindra 
En s'éteignant jette un plus vif éclat : 
Que sa flamme souvent dans ce débile 

état 
A causé des malheurs qu'on ne sauroit 
dépeindre. 

V. M paroît me croire er^tre les mains des 
médecins, pour délivrer mon sang d^un cer- 
tain venin j xnais 
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Je jure p^r le dieu Jupin y 
Et par mon bon ami Mercure j 
Que jamais un pareil venin 
N'a saisi m'a pauvre naturç. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin , le di 'Mxtt Î749. . 



Sire, 

J 'ai reçu la lettre dont il a plu A V. M. de 

m'honorer, qui étoit de Prostnitz: comme je 

porte ordinairement en poche la Silésie , la • 

MoFcPvie, la Bohème, l'Autriche, la Bavière, 

la Hongrie et la Turquie, je suis toujours à 

portée de suivre l'armée redoutable de V. M. 

Je crains qu'augmentant vos conquêtes 

Il ne faille grossir un peu ^rop mon Atlas , 

Et que tous les progrés qu'heureusement 

vous faites 
Ne soient pour vous de séduisans appas. 

C'est bien alors que jepôurrois dire comme 
Biasjje porte tout avec moi, puisque j'au- 
rpis toute TEurope en pache. 

Les Bohémiens qui vous voient entrer dans 

N4 
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leur pays sans chapelets, ni rosaires, doivenf 
avoir une bien mauvaise idée de leurs saints , 
qui ne branlent point, et qui voient fort tran-» 
quillement: agir Tarmée de V. M. 

Et que font donc ces célestes ^^^ 
Dans leur riant et splendide manoir? 
Ils n'ont pas plus d'esprit que mes paii- 

toufles, 
puisqu'ils n'ont pas l'art de yous dé- 
cevoir, \ 
Je crois <jue vous avez le secret de les en^ 
chanter , comme les Sirènes qui enchantent 
par la douceur de leur mélodie. Je me défie 
diablement des portes et de l'effet de*leur 
poésie. Vous leur. adressez sans doute ' quel-» 
ques prières en beaux vers, par lesquels vous 
paptivez leur bienveillance, 

Je connais' l'effet de vos vers, 
Et leur séduisante harmonie f 
J'adouclrois'par eux tous mes revers. 
Si j'en avois dans cette vie. 
, Mw Qn»îi'en a point quand on voué sert, 
M^s vers mnt si rudes quHls sont' propres à 
faire fuir çeu3^ qui voudroient en entreprend 
drç h letturç^j ou à prodqirç l'effet quepiKj* 
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duisoit la peaw de Tjska. Aussi ne coulent- 
ils pas de source; je ne les enfante qu'à force 
de contorsions et de mouvemenscorivulsifs. 
Quahdj ai des vers l'inquiétante manie, 
I)e leur accès je suis si fortement épris. 
Que tel qu'est un dévot au tombeau de 

Paris , 
J'ai de vrais accès de Pythie', 
Or avec bien des contorsions la Pythie sur 
le trépied ne disoit que des pauvretés. 

A propos de Ziskâ et de Wallenstein, je 
demande en grâ^eà V. M. de ne les pas pren- 
dre pour modèles. 

Ils savoient ^ux humains faire sanglante 

guerre, 
Vous savez l'art de les rendre contens ; 
Ils étoient fléaux de la terre ^ . . 
Et vos vertus en sont les oniemens. 
L'habileté de Jordan Tindalien consiste dan^ 
une chose bien réelle , c'est qu'il sent son igno- 
rance , et qu'il en connoît toute v|'etendue. Je 
demande pardon à V. M» de ce petit trait de 
louange que je me donne en passant , parce 
qli'ilfayt être fort savant pour bien çonnoître 
l'ignorance. 
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Hélasl Jordan Tindalien 
N'est pas formé pour la science; 
On est heureux dans Tignorance, 
On ne Test pas lorsqu'on n'ignore 
rien- 
On commence à reparler de la paix ; la 
raison qu'on en allègue , c'est que les affaires 
sont si fortement embrouillées , qu'elles ne 
peuvent pas rester long-texnps dans cet état 
de crise. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le 17 Avril 1743 , le second beau jour de Tannée. 



S I RE, 

Je suis au bout de mon latin , et je ne. sais 
par où commencer la lettre que je dois écrire 
à V. 'M. 

Je ne sais plus que vous écrire, 
Je n*ai pas brin de nouveauté ; 
Tout est tranquille en la cité , 
Où l'on attend la paix pour rire. 

Les gazettes nous flattent de la paix. Celle 
de Cologne plaint le monde de ce que le dé- 



\ 



E 



CORRESPONDANCE. 205 ' 

voiement du cardinal qui continue , pourroit 
être UA obstacle à cette paix , qui marche aussi 
lentement que le messager du Mans. Je me 
souviens à cette occasion des remarques de 
Bayle sur le dévoiement de Jules-César , où 
il prouvé , à sa façon ordinaire , que V. M. 
imite si bien , que les plus grands événemens 
sont souvent causés par de pures vétilles. La 
dispute de la Duchesse avec le philosophe , 
quoique causée par une vétille , n'en est pas 
moins sérieuse : on pousse la vengeance jus- 
qu'au point de ne vouloir point manger sur 
des assiettes d'argent, parce que ce dernier 
mot réveille des idées de vengeance et de 
haine qui font manquer Tappétit. 

Le marquis soutient tout sans fiel et sans 
venin. 

On a beau s'emporter, rien du tout ne ^é-^ 

tonne ; 

Son ennemi le frappe au moment qu'il par- 
donne :* 

Entre-t-il tant de fiel dans un coeur fémi- 
nin ? 

Tout le monde attend avec beaucoup d'im- 
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patience le jugement de V. M. sur cet impor- 
tant différent Pour moi je ne dis rien , mais' 
je sais bien ce que j'en pense. 

On dit ici que les Russes ont pris le parti 
de la France ; cela me fait plaisir : que les Au- 
trichiens ont été étrillés devant Scharding ; 
cela me remplit de joie: quQ la reine de Hon- 
grie persiste à ne vouloir point céder ; cela 
me fait peur : que le roi d*Angkterre envoie 
un corps de tibupes en Allemagne , que la 
Hollande suit son exemple; cela méfait fré- 
mir. On ajoute que le roi dç Pologne a for- 
tement la goutte; qu'il est cependî^nt attendu 
à Glogau , où le roi de Prusse doit le recevoir 
pour Vy régaler magnifiquement, Voilà ma 
gazette , qui me paroît aussi sèche qu'elle est ' 
peu intéressante. C'est par cette raison quç 
je me hâte de finir. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin, le a? Avril 1745, 



1 



CORRESPONDANCE* 607 

' ,•,•., I . , ^^^—^ 

3 S I R E j 

jLja lettre dont il a plu à V* M* de m*hono- 
rer, est arrivée heureusement pour moi, car 
j'étois au bout de mon latin : mon Apollon 
s'en étoit allé au diable, ejt il y a en ville une 
tranquillité qui ne peut que désoler tous ceux 
qui ont besoin de nouvelles pour écrire. 

Vos vers charmans , ingénieux/ 
Ont ranimé mon languissant génie: 
Le feu , Tesprit de votre poésie , 
Me font parler le langage des Dieux. 

C'est à la vérité un langage qui ressemble 
t3eaucoup à la lingua Franc a ^ et avec lequel 
je ne serois pas fort en état de me faire en- 
tendre, si j'étois condamné à séjourner pen- 
dant quelque temps sur le mont Parnasse : 
malgré tout cela V. M. daigne louer mes vers; 
il m'est bien difficile de ne pas envisager cela 
•comme une satire fine et délicate. 

Je connois le roi Féderic, 
Aux dépens duprochaînilaime parfois rire: 



208 CORRESPONDANCE. 

n eut toujours un peu le tic 
De la noble et fine satire. 
C'est en effet de la satire la plus fine, que 
la résolution prise de ne plus faire des vers, 
parce que le Tindalien en fait de bons : Je 
langage des vers est devenu pour V. M, un* 
langage ordinaire, parce quelle a su se le 
rendre familier. 

• L'architecte de Rome qui voyant la régu- 
larité d'un superbe édifice , renonça pour tou- 
jours à son art, pour ne se livrer qu'à l'ad- 
miration, me ressemble comme deux gouttes 
d'eau : il ne me reste , pour rendre la ressem- 
blance plus parfaite , que de l'imiter entière- 
ment. 

Quitter des vers l'inquiétante marotte 
Et renoncer à langage éloquent, 
De tout parti c'est le plus conséquent 
Pour quiconque a cervelle sous calotte. 

Or , grâces à Dieu, je m'efforcerai toujours 
à conserver le peu que j'en ai. 

La description que V. M. fait de sa présente 
manière de vivre, paroîtroit poétique à celui 
qui ne connoîtroit pas la façon de penser de 
V. M. quand elle est à l'armée : car, 
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Qui dît un roi , dit un mortel heureux 

Qui ne connoît ni peines, ni fatigue. 

Qui n'a de soins dans ces bas lieux 

Qued'éloignertoutsouciquirintrigue; 

Le roi est fait pour les plaisirs, 

Et le savant est né pour la nûsère : 

Le premier, quand il veut, satisfait se» 

désirs , 
Tandis que le dernier de faim se déses- 
père. 

La comète a jugé à propos de changer les 
chosçs. Il est un pays commandé par un Roi , 
qui fait la guerre en hiyer , qui souffre les inju- 
res de Tair ; tandis que par sa grâce son homme 
de lettres est mollement assis dans un canapé, 
jurant contre sa maladie, qui lui défend Tusage 
des plaisirs qu'il seroit en état de se procurer* 

Ne pense pas qui veut couleur de chair : 
l'esprit humain est si peu maître de soi, que 
cela fait pitié ; j'en ai vraiment compassion. J'ai 
tort de m'affligcr du mal qui arrive dans la 
société , par la même raison qui me porte à me 
chagriner de ce que la récolte des vins n'est 
pas bonne en France. La société ne fait 
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n eut toujours un -^^ Prouvé din. 

De la noble e • .^^«''^^ ^^'iïy aque 

. C'est en effet d. ■ -'^"^ s'aiBigent du mal 

U résolution pri -""'' '^^^' dépendent, 

parce que le -^ -^P' * P^'^^" ^^ '^'^°" ' "^^^ 
langage des •'*'""' *^'^'' ^"'^"^ ^"* f"°^<= ^ 

langage or^ ^ «"'«^ ^ ^"^ * ^^^ perdre. 

rendre fr 

. T . t /'on refuse à Thomme sain 
Lare * - 

1 -f ' ^^ plaisirs et sa nourriture , 

Et que du soir jusqu'au matin ^ 

On le tourmente sans mesure ^ 
m* ' 

Cet homme sain perd à l'instant 
Cette santé dont il abonde , 
Et n'a plus de contentement. 
Ni de plaisirs dedans ce monde. 

Il faudroit que TEurope eût la cervelle bien 
forte pour résister à deux têtes qui lui donnent 
de la tablature* 

Il est permis au nonagénaire abbé St-Pierre > 
de vouloir entreprendre d'ajuster les intérêts 
des princes de l'Europe, comme on permet 
aux jeunes gens de faire des folies en faveur 
de leurs maîtresses. J'excuse le dessein de cet 

abbé, 
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5 j 'excuse Alexandre , qui pleuroit 

nonde étolt trop petit. 

maison de travail aura lieu ; il 

xtivité dç Mr le Ministre d'Etat de 

j pour le succès d'une pareille entreprise, 

.aquelle V. M. a bien voulu contribuer. Je 

iui en rends grâces en mon particulier , par 

Hntérçt que je prends à ce qui regarde la 

société. La police sera bien réglée; il manque 

encore une chose , c'est que V. M. commette 

au chef de police le soin du pavé et des bâti- 

iriens de la ville. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin, le a4 Avril 1743» temp^ pluvieux. 



Sire, 

J E ne parlerai aujourd'hui à V. M. que poli- 
tique et que guerre, et je serai dans la règle, 
puisque ce sont là vos plaisirs chéris; ces occu- 
pations sont aussi chères à V. M. que l'est aune 
coquette rassortiment de sa toilette ; car 

Toujours combattre vaillamment, 
En politique éviter la surprise. 
Tome XIL Q 
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Et découvrir adroitement 
Ce qu'Envoyé cache et déguise , 
Dans un travail même accablant . 
Se reposer, occupant son génie , 
Regarder tout comme un amusement. 
Savoir quitter les plaisirs de la vie, 
c'est là le fort de V. M. 

Le goût de la politique commence pareille- 
ment à s'introduire à Berlin. On commence 
toutes les conversations par se demander :qud 
font les armées, où sont-elles? Les gens de 
lettres quittent leurs livres , pour lire les 
gazettes , qui mentent et qui ne nous sont 
jamais favorables, je ne sais pourquoi. 

On dit ici que l'armée ennemie s'est emparée 
d'Olmutz: d'autres disent au contraire qu'elle 
s'est retirée en Autriche, parce qu'elle craint 
d'être attaquée par devant et par derrière. Les 
plus raffinés politiques assurent que dans moins 
d'un mois messieurs les Autrichiens auront la 
bonté de déguerpir de la Bavière. 

On ne parle à présent que de la harangue 
de milord Stairs aux Etats de Hollande. On 
fait un commentaire sur .ces paroles: „ Quand 
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,, V. H. P. auront ainsi mis toutes leurs ^ontiê- 
„ res en état de ne craindre aucune surprise , 
a, elles pourront protéger leurs alliés de la 
5, manière qu'elles le trouveront le plus coil- 
„ venable : et par-là d'autres princes qui auront 
„ envie de se joindre aux puissances mariti- 
„ mes , pour maintenir la liberté de l'Europe ,' 
„ pourront le faire plus librement et sans 
„ crainte, „ On demande de qui on veut ici 
parler? C'est là-dessus que les raisonnemens 
varient. C'est une énigme. dont chacun croit 
avoir le mot. 

Certain quidam à mine politique 
'" Sur ce sujet vauloit mon sentiment: 
Je répondis, sans nul détour oblique,' 
Que je pouvois. assurer par serment 
N'en rien savoir^ mais qu'avec assurance. 
Quoique jamais jç n'eusse été devin. 
Je pouvois bien, en toute confiance. 
Lui déclarer qu'on campoit à Chrudin. 

J'ai lu une relation que l'on dit venir de 
l'armée , aussi circonstanciée que relation ^ 
puisse l'être , d'un fait que je crois faux dans 
toutes ses parties, dans laquelle on parle du 

o ^ 
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dessein qu'un commandant d'une place autri- 
chienne avoit formé contxe la vie de V. M. 
dessein échoué par la dextérité d'un juif. 

V, M- veut-elle une nouvelle aussi comique 
qu'elle est fausse? C'est quelepére deMauper- 
tuis a fait mettre son fils Hans un couvent , 
parce que ce fils vouloit épouser une fille qui 
ne lui convenoit point 

Que j'aime à voir une telle foiblesse 
Dans le coeur d'un mathématicien ! 

Fût-on même stoïcien , 
Jamais, en pareil cas, la raison n'est maîtresse. 

J'ai rhoni^eur d'être avec un très-profond 
respect, et un dévouement parfait, auxquels 
m'engagent la raison et la reconnoissance, etc. 

A Berlin , le i Mai 1743. 



Sire, 

J 'a I reçu deux lettres de V. M. égalepient 
spirituelles, comme le sont toutes celles qui 
, partent de sa main. La dernière est pleine 
ti' esprit, mais de cet esprit qui assaisonne ce 
qu'il dit d'un sel préparé par la satyre même: 



1 
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Vous connoissez également 
L'art de toucher parfaitement la lyre , 
Vous guerroyez habilement , 
Vous excellez dans la satyre. 

Votre Majesté veut des nouvelles : on dit 
que le roi de Pologne a acheté un brillant à 
Leipsic , qui coûte huit cents mille écus : qu'il 
y a un abbé à Vienne , de la part de la France, 
nonimé Fargé , qui y négocie , et qui y est 
très -incognito; qu'il y aura une suspension 
d^armes. 

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires, 
Grâces je rends à votre Majesté 
De demander nouvelles littéraires : 
J'en suis fourni; je puis sans vanité 
Vous en donner, et des moins ordi- 
naires. 

On a pris la défense de Machiavel, que 
l'auteur de TAnti-Machiavel a fort dénigré: le 
défenseur est anonyme ^ et son ouvrage est 
imprimé en Hollande. 

Son anonyme qualité 
Est un effet de sa prudence : 

O 3 
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Car il mérite en vérité 
D'être réduit à pénitence. 

Voltaire y est furieusfenxent maltraité. V. M. 
a reçu quelques livres, qu'il ne sera pas néces- 
saire de lui envoyer 5 de nouveaux tomes de 
l'édition in-quarto de RoUin, le beau poëmc 
de Racine sur k religion, un nouveau recueil 
de pièces d'éloquence et de poésie. Tout cela 
attendra dans la chambre de V. M. le moment 
d'être feuilleté par ses rayales mains. 

Quand viendra cet heureux moment 
Où la paix faite et confirmée. 
Nous vous verrons tranquillement 
Bien profiter de votre destinée? 

Le Tourbillon a été malade , et a gardé la 
chambte pendant quinze jours. J'ai eu l'hon- 
neur de la voir quelquefois. Je vais faire chez 
le Tourbillon une partie de raison, comme on 
va ailleurs faire une partie d'ombre. La dispute 
de la* Duchesse avec son philosophe a occupé 
presque tout le monde, surtout les dames; 
le Tourbillon a su s'y soustraire , en prenant 
souvent le parti de la retraite. 
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Knobelsdorf partit hier pour Rheinsberg: 
CésarioA est toujours le même; mais ce qui 
m'afflige , c'est qnil per5 sa gaieté , et peut- 
être sa santé. 

Voici une lettre de Voltaire , écrite à un 
ecclésiastique,de Londres, qui est charmante. 
J'espère par la poste de mardi envoyer à V.M. 
le commencement d'un poëme dans le goût 
de Scarron, sur lés travaux d'Hercule , qui me 
paroît charmant. L'auteur lui-même me l'a 
communiqué. On m'a demandé mon senti- 
raient sur cette question : s'il faut user du plaisir 
toutes les fois qu'on le peut? Je soutiens que 
oui, et qu'on péfchè.en agissam autrement. 
J'exposerai mon sentiment à la c^ritique égale- 
ment sûre et firiei de V.Kf. • -': • 

J'ai rhonneur d'être, etc. 

A Berlin, le 5 Mai 1749. 



•Sir 'B>,' • 

IN 'ïST-iL pas sjutpi'^nant qu*oA nié dénhfande 
mon -avis sur cet^é quèitioh: :^^*iV foût'uséi' dw 

04 
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plaisir quand il se présente à nous ? Je seroîs 
tenté de ne point répondre , car 

Il faut penser bien gaiement 
Pour décider cet important problême : 
Quand on est triste par soi-même, 
On ne peut du plaisir parler que foiblementl 

Et j'avouerai à V. M. que si j*ai de la joie 
ce n*est que dans Tesprit^ je n'en ai point dans 
le coeur; ainsi cette joie ii'est point naturelle, 
c'est une joie aus&î fausse qvie Tétoit Tair riiaj es- 
tueux de baron quand il jouoit le rôle de 
Mithridate, J'entreprendrai la décision de cette 
question 5 m^^ennant qij^e je ne consulte quQ 
L'esprit : je prou Vjerai &0U3. ses auspices, non 
seulement qu'il faut user du plaisir quand il se 
présente à nous 5 mais même qu'on ço mçiet 
un péché quand on ne le fait pas. 

Fuir le plaisir , c'est hérésie ; 
,^- ..,- En profiter , c'est agix-,SL2\gement : 

L'un est péché, qui damne sûrement. 
L'autre a son prix en l'une et l'autre vie. 

Je ^'aurai pas beaucQup; de peine à prouver 
qu'il faut user du plaisir q^uand il se préaeute> 
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puisque notre inclination nous y porte tous , 
à la vérité les uns plus fortement que les autres. 
Vouloir prouver cette vérité , c'est vouloir 
prouver qu'il est nécessaire de boire quand 
on a bien soif. 

Le sentiment est toujours écouté ; 
IVous le suivons même avec compljii- 

sance : 
Ce précepteur n'est jamais reblité, 
Et son autorité jamais ne nous offense , 

parce que le sentiment nous prescrit des 

devoirs qui conviennent non seulement à 

notre goût, mais même à nos besoins. J'ai une 

foule de raisons à alléguer à V. M. pour pi'ou- 

ver ma /thèse. La première , c'est (jue noiii 

devons remplir les devoirs de notre vocation: 

Qui pourroit douter que nous ne soyons faits 

pour le plaisir? Ce n!est que par son secours 

que nous conservons nos organes, et que nous 

ks fortifions, i Chaque organe a une portion 

déterminée, de plaisir qui lui est adjugée: leà 

uns ont à la vérité été plus avantagé^ que 

les autres : mais comme il y a des plaisirs 

auxquels ils participent tous , ils se trouvent 
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en cela dédommagés de^ce qu'ils 'ont reçu dé 
moins. Cette compensation forme une espèce 
d'égalité entre eux. Ce plaisir que nos organes 
ressentent est un aliment qui les entretient. 
Dès qu'il est ménagé à proportion de la 
capacité de chacun , il ne nuit jamais. Un 
mouvement proportionné à nos forces rétablit 
nos organesj est- il excessif, il les affoiblit, et 
les détruit ensuite. 

Qui voudroit imiter Hercule, 
Qui satisfit cent filles en un jour? 
On craint toujours pareil émule 
Dans la carrière de l'amour. 

A beau mentir qui vient de loin ; or cette 
histoire nous est venue du pays de la fable; 
pays aussi éloigné de nous que le sont les terres 
australes de notre contineDit. Nous sommes 
donc faits pour le plaisir, comme le poisson est 
fait pour Teau. La disposition de» nos organes 
à la v-i^e du plaisir prouve que nous sommet 
faits pour lui : cette disposition change à 
proportion de la force de rimpreBsion qu'oc- 
casionne la présence du plaisir. Nous sentons 
de la répugnance pour ce qui peut nousnuire , 
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et nous sentons une force qui nous entraîne 
vers les objets qui peuvent nous causer de la 
satisfaction. 

Un pouvoir secret nous entraîne 
Vers le plaisir malgré notre raison : 
Elle a beau susciter obstacles à. foison, 
Nature sait les surmonter sans peine. 

Cette force est si puissante, qu'elle dissipe 
même la crainte naturelle au beau sexe : Ta- 
mour inspire du courage et de la fermeté aux 
personnes qui naturellement en ont le moins. 
Cette passion fait plus de. héros que Tambition 
et Tamour de la gloire. La présence du plaisir a 
cet avantage, c'est que par son influence , dont 
j'ignore l'origine, elle concentre tellement 
l'homme, qu'il n'est plus occupé que des 
moyens de rendre les hommages qu'on exige. 
A la vue du danger la raison* de.tiotre conserva- 
tioh et l'amour de la gloire se trouvent dans un 
conflit de juridiction ; chacun se croit en droit 
de la prééminence, et se récrie sur ses préro- 
gatives. Il n'en est pas de même du plaisir ; il 
étouffe toutes lés idées qui ne $e rapportent 
point à son service, et il en bannit toutes celles 
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qui n'y sont pas accessoires : personne n'ose 
lui contester l'avantage de la supériorité. 

Quand l'amour une fois s'est emparé du 

coeur. 

On ose ^lors tout entreprendre : 
On ne connoît dans le pays du Tendre , 

Ni la crainte , ni la terreur. 

Tout cela prouve que nous sommes faits 
pour le plaisir. Je prouverai dans la lettre 
suivante qu'on peut aussi peu se refuser au 
plaisir, sans commettre un péché, que je puis 
me soustraire à l'obligation des nouvelles. 
Voici des vers d'un Mr de St-André qui est 
à Berlin 5 j'y joins la comédie du marquis 
d'Argens sur l'embarras de la cour, qui à 
mon avis est trop sérieuse. 

Pourquoi d'Argens dans cette comédie 
Semble du rire ignorer les appas? 

C'est que jamais phiosopheen sa vie 
N'a de la cour mieux senti l'embarras. 

D'Argens partit avant-hier. Ginkel, à ce 
qu'on dit, a reçu une lettre de Péterbourg, 
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dans laquelle on marque que notre ministre 
est fort lié avec celui de la reine de Hongrie. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin , le 8 Mai 1743. 



S I R £, 

«I 'ai séquestré mon Apollon 9 
Adieu j'ai dit aux neuf pucelles , 
J'ai quitté le sacré vallon , 
' Pour vous débiter des nouvelles, 

V. M. doit avoir reçu deux ou trois de mes 
lettres, remplies de nouvelles de politique, de 
littérature et de ville : la précédente rouloit 
sur le plaisir ; mais à parler naturellement , ce 
n*est qu'afin d'en entendre parler V. M. 
' C'est l'esprit qui nous fait connoître 
Ce que plaisirs ont de plus séduisant ; 

Vous en avez infiniment, 
Qui pourroit mieux que vous nous en parler 

en maître ? 

On dit ici que Bruhl de la cour de Saxe 
est entièrement disgracié , que le prince de 
Weissenfels en est l'uniqup cause , qu'il a 



"> 
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représenté au Roi que l'armée saxonne man- 
quoit de tout. 

Oui , le bonheur de Bruhl nous est vanté 

par-tout. 
Car il a tout le bien qu'en ce monde il désire ^ 
Les Saxons cependant il'ont rien, manquent: 

de tout:' 
Ah ! le beau champ pour la satyre ! 

On ajoute que Rutowsky a eu le même 
sort, qu'il a quitté l'armée. Voilà des discours 
que je ne garantis point, et qu'on débite ici 
d'un air mystérieux. 

Il fait fort mauvais temps à Berlin: le vent 
du nord semble avoir pris à tâche de nous faire 
donner tous au diable, et le soleil est allé je ne 
sais où : s'il paroît, ce n'est qu'en rechignant. 
Je soupçonne qu'il paroît dans son beau à 
Chrudim, parce que V. M. y est , et que le soleil 
connoît le dévouement que vous avez pour lui. 

Le cheval de bronze porte toujours son hé- 
ros, devant lequel je ne passe guère sans faire 
jin salaipalecj car pour ne rien déguiser à V.M. 
c'est des princes morts celui que j'honore et 
que j^estime le plus : s'il y avoit des saints 
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parmi les électeurs, je n'en choisirois point 
d'autre. 

On bénit Dieu de ce qu'on ne voit plus 
de pauvres en ville, et de ce qu'on a su dé- 
livrer le public de cette engeance. 

La duchesse. part dimanche pour les terres 
du comte de Gotter: tout le monde lui donnée 
sa bénédiction, et lui souhaite un bon voya- 
ge. D'Argens est le précurseur ; il partit il y 
a trois jours, en jurant contre les bienséances 
qui lui font faire cent milles d'Allemagne fort 
inutilement. Il en appelle toujours à lat raison , 
que les hommes ne connoissent plus. D'Ar- 
gens ne connoît pas si bien le pays de la rai- 
son, que V. M. connoît celui de la satyre, qui 
est pour moi un labyrinthe dont je redoute 
même l'entrée. Tout le monde n'a pas le 
secret du fil d'Ariadne. C'est un présent que 
les dieux ne foiit qu'aux princes , quand ils 
leur accordent la prérogative de l'autorité. 

La K*** est fort triste de voir que K*** 
auquel elle a promis sa fille aînée, et qu'elle 
regârdoit comme le soutien futur de sa fa- 
mille, est sur le point de partir. Je crois 
qu elle cherche à se retirer sur ses terres en 
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Ostfrise, et qu'elle en demandera la permis- 
sion. J'avouerai naturellement à V. M. que 
je plains son sort: K*** ne peut digérer la 
mortification de rester à Berlin tandis que 
tout le monde est à l'armée. 

Je ne sais si V. M. a reçu tous les livres 
que j'ai expédiés pour larmée , conformé- 
ment à ses ordres. 

J'ai l'honneur et le bonheur d'être , etc. 

A Berlin , le 13 Mai 1749. 



Sire, 

J 'a I reçu la dernière lettre de V. M. qui est 

écrite d'un style politique , qui renferme 
beaucoup de sens , sous peu 4e paroles. Le 
portrait du politique y est tracé au vrai. J'en 
entendis hier un avec autant de soumission 
et de docilité-, que V. M. entendroit le Sr 
Epîcure , s'il revenoit au nionde pour y prê- 
cher la volupté. Il prétendoit que l'Angle- 
terre faîsoit à V. M. des propositions très- 
avantageuses ; qu'elles tendoient à affermir la 
possession de la Silésiej qu'on ne voybit point 

qu'il 
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qu'il fiit de Tintérêt de la maison de Prusse 
que la* guerre continuât, puisqu'elle possède 
actuellement au de-là même de ce qu'elle pré- 
tendoit. Tout mauvais politique que je suis , 
je jurois qu'il n'y avoit pas dans tout ce dis- 
cours le bon sens , et qu'il en étoit des actions 
dés princes à peu près comme des énigmes 
dont le sens paroît contradictpire tant qu'on 
en ignore le mot. 

On croit assez généralement qu'il y a une 
fuspensi43n d'armes sur le tapis. Pour moi, je 
n'en sais rien du tout; ce que je sais bien, 
c'est que tout le monde loue et admire Char- 
lôttenbourg , et qu'on est charmé des répa- 
I rations fajtes au parc. 

J'ai eu l'honneur d'apprendre à V. M. k 
mort de l'abbé du Bos : une particularité né- 
» cessaire à cette nouvelle , c'est qu'on a trouvé 
vingt cinq mille jetons de l'académb dans s^T 
chambre, qu'il a su s'approprier. 

En voici une assez divertissante. Le père 
Patau, abbé de Ste Geneviève , reçoit un pré- 
sent de confitures et de fleurs , accompagné 
d une lettre arabe, sans qu'on lui dise de 
quelle part elle vient. L'abbé Fourmont am^ 
TomeXIL . P 
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bitionne l'honneur d'e» être lui seul linter- 
prête ; il y travaille pendant quatre jourt ; feuil- 
leté pour cela dictionnaires arabes , turcs et 
persans. Il trouve enfin fort heureusement que 
ïa lettre est écrite prr des Turcs de la suite de 
l'ambassadeur, qui veulent se faire chrétiens. 
L'abbé Patau en fait grand bruit , en parle 
à la reine 'd'Espagne. La Reine fait de grands 
éclats de rire, et proteste qu'il n'y a pas un 
mot de tout cela dans la lettre. On s'adresse 
à Mr de Fiennes , qui l'interprète sur le champ, 
et y trouve un compliment à la turque , où 
Dieu et Mahomet sont invoqués en faveur de 
l'abbé, et où on lui marque que ces fleurs et 
ces fruits contenteront le goût et les yeux. 
Pour couper court, c'est la reine d'Espagne 
qui avoit joué ce tour à l'abbé, en lui faisant 
écrire une pareille lettre par un petit marchand 
. d'Alep qui vend des bijoux au Palais royal. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin , le i5 Mai 1 749. 



1 



Sire, 
l^E n'est pas la dernière lettre dont il a plu 
à V. M. de ni'honorer qui pourra me combler 
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de joie, et dissiper les vapeurs d^une tristesse 
angloise; elle est toute propre à en répandre. 
Les Autrichiens avancent vers l'armée que V. 
M. commande ; c'est le désespoir qui les guide; 
les armes sont journalières; ce n'est qu'à tra- 
vers un océan de sang qu'on parvient à la 
victoire. Ces objets me paroissent peu récréa- 
tifs : j'avouerai que je n'en connois pas de 
plus tristes, puisqu'on se voit en proie atout 
ce que le sort, souvent bizarre, a de pluj 
funeste , et qu'on risque d'être frustré du 
bien que l'on aime et que l'on chérit le plus. 
Mais tiroiis le rideau sur ce sujet, 

Ginkel a reçu son rappel, il part dans 
peu de temps, à ce que l'on dit La duchesse 
est partie; voici des vers que l'on dit être de 
sa composition, contre la comédie de rÈmr 
barras de la cour. 

Pendant au croc toute philosophie , 
Pour se livrer aux appas de l'amour. 
Frère d'Argens fit très-humble folie, 
Et se rendit l'embarras de la coun 
Sur ce sujet jamais sa comédie 
ÎJ'apuparoître au coin d'un bon auteur, 

P 5 
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Ni réjouir , malgré tout son génie. 
Un public las de rire de l'acteur. 
J'ai lu une pièce qui me paroît assez in- 
génieuse sur l'étatprésent des affaires de TEu- 
rope , qui est représenté sous l'idée d'un bal 
que V. M. ouvre avec la reine de Hongrie, 
qui se plaint que cette danse l'a mise sur 
les dents. Le duc son époux ne danse pas , 
parce qu'il a fait venir des souliefs de France 
qui le blessent. Pour les Hollandois , ils ne 
jugent à propos de danser qu'à la danse 
des flambeaux. L'allégorie est poussée assez 
loin, ma mémoire ne m'en fournit pas toutes 
les circonstances. 

• On dit que la Hollande a accordé cent 
miUe éc;as par mois à la reine de Hongrie , 
que les Anglois vont beaucoup au de-là, qtills 
lui ont accordé deux cents mille livres ster- 
ling. 

On m'a assuré que le général Praetorius 
ehtroit au service des Etats de Hollaode, 
qui manquent d officiers d'état major. 
Jaî l'honneur J'être, etc. 

A Berljua, le so Mai 174^. 
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Sire , 

J E félicite V. M. de la victoire remportée sur 
ses ennemis : les Prussiens sont faits pour 
vaincre , comme les Autrichiens le sont pour 
être battus. Jamais prince ne fit campagne 
plus glorieuse. 

Tirer son bien des mains de l'ennemi ,' 
Deux fois sur lui remporter la victoire. 
Et tout cela dans un an et demi 
C'est ma foi là le comble de la gloire. 

V. M. ne sauroit s'imaginer la joie générale 
que cela cause à tùus ses sujets. Pour moi^ 
quand la nouvelle en est venue, j'ai couru 
la publier pour qu'elle se répandît plutôt : 
j'ai fait arrêter des personnes dans des voi- 
tures pour la leur annoncer, et j'arrêtois les 
passans , pour les engager à participer à ma 
joie. Je trouvai le Tourbillon dans une joie 
excessive , qui me décocha en entrant ces pa- 
roles : parlez-moi d'un tel roi. Le secrétaire 
de Bavière , dés qu'il en eut appris là nou- 
velle 5 vint cotoir chez une personne pour en 

P 3 
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entendre la confirmation: cette personne, d'un 
air grave et sérieux, lui dit : voilà encore une 
couronne que le roi de Prusse donne à votre 
maître. 

Vous avez l'art de faire un empereur: 

Par vos exploits vous savez nous con-? 

vaincre 

Que sous vos lois on parvient au bon- 
heur , j 

Que vous avez l'art de régner et vaincre* 

Que V* M. ne soit point surprise de ce que 
ma lettre est irrégulièrement composée; la joie 
s'est emparée de ma raison, et il en e^ de 
la joie comme de Tivr^sse causée par te vm de 
Champagne, qui fournit à l'esprit des idées 
qui amusent. Je crois voir le roi d'Angleterre 
qui est mortifié du premier transport de ses 
troupes,, jaloux des succès étonnans de son 
cher neveu : les HoUandois ne savent de quel 
côté se tourner. 

On a fait une chanson que l'on chante à 
Paris, et qui marque bien la légèreté de ce 
peuple. 

Par le conseil de rJEminence, 
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En diminuant sa dépense 
, Louis croit soulager nos maux ; 
Conseils indécens , et profanes ! 
* Ah Sire, gardez vos chevaux, 
Mais défaites-vous de vos ânes. 

Que comme un vrai foudre de guerre 
Broglio soit armé du tonnerre , 
On en est surpris , et comment 
Radote-t-on sous la calotte ? 
Non, il ne va précisément 
Que pour rechercher sa culotte. 
J'ai Vhonneur detre, etc. 

A Berlin, le 39 Mai 174^. 



Sire, 

vJn attend ici avec une très -grande impa- 
tience l'arrivée d'un second courrier qui nous 
donne un détail circonstancié de là bataille : 
Ton est même extrêmement curieux d'appren- 
dre qu elle a été l'issue de la poursuite des 
ennemis. On regarde cette bataille comme dé- 
cisive, et elle est d'autant plus glorieuse àV. 
M. que ni la France ni la Sî^xe n'y ont part 
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/Les seuls Prussiens ont jusques ici soutenu 
avec gloire tout le poids de la guerre , et ils 
ont conduit les choses au point où elles sont 
présentement. Si la paix se fait , c'est à V. M. 
seule que TEurope en est redevable. Pendant 
que V. M. gagne des batailles, on chànsonne 
en France, on danse à Moscou, on peste à 
Londres, et Ton calcule en Hollande. 

Il passe ici tous les jours des comédiens, 
des musiciens , des artistes, des peintres qui 
vont à Moscou. Les artistes vont voir Knobels- 
dorf. Le fameux Valeriani lui a rendu visite , 
et a été extrêmement content des desseins 
qu'il lui a montrés de l'opéra etc. Cet italien 
convenoit que tout y ressentoit l'antique et Iç 
goût du Palladio. 

Voici des vers dii jeune Vatél, qui attend 
la décision de son sort, présentés à Sa Ma- 
jesté la Reine mère à l'occasion de la dernière 
bataille. 

On dit ici le comte de Rottembourg mort, 
je n'en crois rien: je me flatte qu'il se réta- 
blira puisque V. M. m'a fait l'honneur de mé 
dire que Ton avoit espérance qu'il se rétabli- 
foit. N'est-il pas fâchçux que les hommages 
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que Ton rend à la gloire, soient accompagnés 
de tant de risques? ^ 

J'ai l'honneur djêtre , etc. 

A Berlin, le 26 Mai 1742. 



S I RE, 

v/n ne parle ici que de la victoire remportée 
sur les Autrichiens, quoique dans cette joie il 
y entre un peu d Inquiétude sur ce qu'on n a 
pas des nouvelles des suites de cette action 
glorieuse aux troupes de V. M. Le peuple ^ 
conte l'histoire suivante. Un jeune homme in- 
connu, au plus fort du combat, s'est mis à la 
tête de quelques escadrons, et a combattu avec 
une valeur qui a tellement surpris V. M. 
qu*elle lui a fait demander son nom pour le 
récompenser. Ce jeune homme n'a jamais vou- 
lu le dire, et s'est retiré sans que jusques ici 
on aitpu découvrir qui il étoit. Voilà une his- 
toire sur laquelle le peuple , qui est toujours 
superstitieux, fait des commentaires. 

Voici une chanson qui par sa naïveté di- 
vertira V. M. L'auteur n'en veutpas être connu; 
j'ai eu beaucoup de peine à la lui arracher. 
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Leg deux plus jeunes princes de Wurtem- 
berg ont beaucoup diverti leur gouverneur 
par la joie excessive qu'ils ont témoignée à 
louïe de la bataille; mais dès qu'ils ont aj>- 
pris que le comte de Rottembourg étoit 
blessé, ils se sont mis à pleurer tr^ès-amérement, 
en déplorant le !malheur qu'ils avoient de se 
voir exposés à la perte de leur meilleur amL 

Le pauvre Kayserling est au lit depuis huit 
jours : c*est un violent accès de goutte qui 
l'y oblige ; il m'a chargé de le mettre aux 
pieds de V. M. 

Je ne sais si V. M. reçoit toutes les pièces 
que je lui envoie; elle recevra la semaine pro- 
chaine la suite des travaux d'Hercule , avec 
une comédie où le portrait du ^philosophe 
brouillé est représenté au naturel. 

Il y a ici un homme qui a fait un vase de 
fleurs en haute-lice, que tous les connoisseurs 
admirent : Knobelsdorf et Pesne souhaiteroient 
bien que V. M. pût le voir; c'est un morceau 
achevé. L'ouvrier est des Gobelins ; la misère 
ne lui permet pas d'attendre le retour de V. M. 
Pesne travaille à force aux plafonds de Char- 
lottenbourg. J'ai, etc. 

A Berlin» le s; Mai 174^* 
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Sire, 

X o u TE s les gazettes sont remplies des faits 
glorieux de l'armée prussienne, qui dans l'his- 
toire figurera côte à côte de la légion fiilmi- 
nante, sous Tépithète d'invincible. On dit 
ici que nonobstant la défaite de larmée au- 
trichienne on a chanté le Te Deum à Vienne. 
Je ne saurois m'imaginer que cela soit vrai ; 
on n'en dit rien dans les nouvelles publi- 
ques. Il y a une feuille qui paroît en Hol- 
lande, qu'on nomme le magasin politique, 
^ui n'a pas l'art de ménager ses expressions. 
Le Spectateur en Allemagne qui se fait à 
Berlin, lui donnera sur les doigts comme il 
le mérite. 

On fait ici des gageures sur l'arrivée du 
-transport des troupes angloises ; il y en a qui 
prétendent que le premier en est arrivé à 
Ostende, et d'autres qui disent le contraire. 
S'il n'est pas fait encore , la victoire de V. M* 
pourroit bien l'empêcher pour toujours. 

On dit ici que le maréchal de Belle-Isle 
ira à Vienne, après avoir été à Dresde ^ à Pra- 
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gue, et au camp de V. M. Cette démarche 
fait entrevoir une lueur de paix , qui fait 
.plaisir à tout le monde. 

Algarotti quitte Dresde , et s'en va en Ita- 
lie , fort dégoûté de l'Allemagne. Ses amis 
croient qu'il se jettera dans l'Eglise.' 

On dit ici les François devant Passau : on 
voudroit voir les troupes de V. M. dans l'inac- 
tion pendant le» reste de la campagne : c'est 
une belle qu'il faut ménager et ne pas met- 
tre sur les dents. V. M. a supporté jusques ici 
tout le poids de la guerre ; ses alliés n'ont 
rien fait. C'est à eux à présent à payer leur 
quotepart. Voilà les discours du public politi- 
que. Tous les Francs-maçons m'ont chargé de 
demander à V. M. la permission de faire le 
jour de la St Jean une procession avec la 
musique, comme cela se pratique en An- 
gleterre. J'attends les ordres de V. M. sur ce 
sujet, pour les leur communiquer. 

Césarion continue toujours à tenir le lit. 
Que l'espéraiice de voir bientôt ici V. M. est 
une espérance agréable ! Qu'elle a de vertu et 
d'efficace sur mon esprit! J'ai l'honneur d'ê- 
tre , etc. v^ . 

A Berlin , le a Juin 1745. 
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Sire, 

J'ai reçu deux lettres de V. M. en même 
temps : voilà plus d'honneur et de plaisir 
que je n'en mérite: cet avantage me sert 
de remède ; c'est un excellent lénitif pour un 
homme qui depuis le mois de Novembre est 
entre les mains de là faculté meurtrière ; mon 
Corps est très-cacochyme , et l'esprit qVi le 
sert. Je sens malgré tout cela de la joie dans 
le coeur depuis le gain de la bataille, et de- 
puis le moment où l'on a commencé à se 
flatter que V. M. reviendroit à Berlin. Haude 
ne bat que d'une aile': Francheville faisoit une 
feuille périodique qui auroit pu devenir fort 
intéressante ; mais il n'est point encouragé , 
et le cen&éur les rebute. Ma bibliothèque fait 
mes délices, parce qu'en la feuilletant je me 
persuade de plus en plus que tout est frivole 
dans le monde littéraire. La seule étude salu- 
taire aux hommes est celle qui nous apprend 
à vivre avec eux , à les connoître , et celle qui 
contribue à notre conservation et à notre plai- 
sir. Je regarde les autres comme des jouets qui 
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dans un duel, en faveur des beaux yeux de 
lagalante comtesse deBreslau. Cela m'a surpris. 
La salle de musique sera faite samedi prochain ; 
elle représente le Parnasse et les Muses : dans 
ui^e quinzaine de jours il y en aura encore 
deux d'achevées. On ne sauroit être plus assidu 
a son travail que ne Test Pesne. 

La goutte de Césarion est à la main : il me 
paroît d'ailleurs assez bien depuis huit jours, 
soit pour la santé, soit pour l'humeur. 

La K*** ira, je crois, sur ses terres 5 elle 
continue à être malade : je la plains : ne pas se 
bien porter, av%ir cinq filles à marier, un fils 
qui fait le vagabond, ne pouvoir pas disposer t 
d'unhomme dont on voudroit faire son gendre; j 
il y a dans tout cela de quoi se chagriner. ^ ( 

J'ai reçu des bijoux de la part de V. M. pour 
les vendre : ils ont été expédiés le q3 de Mai, et 
ne sont arrivés ici que le douze. J'en rends raison 
à Frédersdorf , poursie pas importuner V* M. 
Les Francs-maçons attendent «ivec impatience 
la permission de V. M. et d'Argens l'exemption 
des droits d'accise pour ses effets. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin , le 12 Juin 1 742« 

Sire, 
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Sire, 

J ' AI vupar la lettre de V. M. qu'elle n estpoint 
du tout contente des François; ils viennent de 
faire une bévue bien grande à l'égard du corps 
de KhevenhuUer : les gazettes de Leipsic disent 
même qu'ils ont été battus par les Autrichiens. 
V. M. m'ordonne de lui dire ce que pense le 
public sur les affaires présentes. Comme je ne 
sais qu'obéir, jepaxlerai sur ce sujet avec toute la 
franchise dont mon ame est capable, et jerap- - 
porterai scrupuleusement les diiFérens ouï-dire. 
V. M. peut déjà être assurée d'iine chose, 
c'est qu en général les François ne sont point 
aimés : on voit avec peine qu'ils soient dans le 
coeur de T Allemagne, pour y porter le désor- 
dre , et pour y pêcher ensuite en eau trouble : 
on n'a pas vu avec plaisir que V. M. se sok 
alliée à la France , qui, à ce que l'on prétend, 
voudroit voir la puissance de V. M affoiblie. 
On le présume, parce qu'ils n'oht envoyé que 
de fort mauvaises troupes en Allemagne , qu'ils 
n'ont encore rien fait en faveur de leurs alliés 
depuis le commencement de la guerre , que 
Tome XII Q 
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tput le poids en a été sur V. M. seule. Avec 
tout cela, bien des gens croient que V. M. 
dupera le Cardinal, qu'il n'est pas encorepù 
il croit en être. Les plus raffinés politiques 
disent que V. M. pourroit tirer plus d'avanta- 
ges de l'alliance avec la Hollande et l'Angle- 
terre, qui accorderoient tout ce qu'il plairoit 
à V. M. pour la faire entrer dans leur parti. 
On compare V. M. à une belle que tout le 
monde recherche , et qui est en droit de vendre 
ses faveurs à un fort haut prix. -Voilà , foi 
d'homiAe d'honneur , la quintessence de ce 
que j'entends dire depuis fort long-temps. J'ai 
toujours répondu par les paroles de la Sévigné : 
on ne peut juger des événemens , à moins 
qu'on ne connoisse le dessous des cartes. 

La dernière victoire fait encore beaucoup 
d'honneur à V. M. toutes les relations vantent 
liintrépidité qu'elle y a fait paroître : on est 
surpris des talens de V. M. dans l'art militaire. 
Le peuple a témoigné beaucoup de joie à 
l'ouïe de cette victoire ; et s'il y a une raison 
qui l'engage à souhaiter que V. M. revienne, 
c'est afin de ne la plus voir exposée aux risques 
de la guerre. . 
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Voici des lorgnettes de toutes les façons : 
V. M, aura la bonté de choisir celle qu elle 
croit lui pouvoir convenir, et de me renvoyer 
les autres. Jai eu de la peine à les trouver. 

Le tapissier dont j*ai eu l'honneur de parler 
à V. M. qui a fait ce beau vase de fleurs en 
haute-lice , attend la décision de son sort. 
• Dieu veuille conserver la santé de V. M. et 
la ramener bientôt au milieu de noufe f Si je 
croyois aux messes, je vendrois jusqu'à mes 
livres pour en faire dirfe , et je ne bougetois 
des autels. 

J'ai rhonneur d'être , etc. 

# A Berlin , k 16 Juin 1749. 

S 1 RE , 

J 'a VOUS RAI à V. M. que depuis samedi 
dernier mon corps a subi une agréable méta- 
mox|>hose. 

Jfen'ai, Sire, plus de douleur. 
Je réfléchis couleur de rose, 
Mon ame est exempte de peur , 
Ah, l'heureuse métâînorphose ! 
La paix faite, le cabinet du cardinal de 
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Polignac acheté , sont des événemens contro 
lesquels la mauvaise humeur la plus angloise 
ne sauroit tenir. * 

Le peuple débite que le ministre de Pode- 
wils est allé à Vienne ; je ne sais sur quel 
fondement cette fausse nouvelle s'est répan- 
due: une chose sais-je bien, et qui me comble 
de joie , c'est que V. M- finit bien glorieuse-i 
soient une carrière qu'elle avoit glorieusement 
commencée. Le beau morceau d'histoire que 
celui de la conquête de la Silésie ! 

Voici une lettre qu'un inconnu a écrite au 
Tourbillon ; elle donneroit tout au mond^ 
pour en savoir l'auteur : je lui en ai demandé 
copie; elle a eu la bonté de me l'envoyer. J'ai 
cru devoir la communiquer à V. M. qui aura 
bien la bonté de n'en -point parler. J'y joins 
plusieurs autres pièces, qui pourront amuser 

y. M. 

Mes occupations présentes ne m'ont^pas 
laissé le temps de répondre aux beati;^ vers de 
V. M. je puis lui assurer jtju'elles se multiplient 
tous les jours. 

Tantôt il faut placer un professeur, 
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Puisordonner qu'aucun gueux dans larue 
( Que cependant faim ou soif exténue ) 
N'aille troubler le bourgeois promeneur. 
Il faut signer les ordres salutaires, 
Frais émanés du grand conseil françois. 
Quand on a.tant de troubles à la fois. 
On- peut gémir sous le poids des affaires. 
Bientôt il feut arpenter long chemin , 
Sur mes deux pieds, voiture apostolique, 
Pour visiter les pauvres qu'au matin 
On a tirés d'une place publique. 
J'ai rhonneur d'être, etc. 

A Berlin, ce 19 Juin 174s. 



Sire, 

vJn ne parle ici depuis quelques jours qUe de 
la paix : je ne sais d'où ce bruit s'est répandu. 
On dit que V. M. a donné des ordres qui la 
supposent infailliblement ; que les gardes 
vont à Ruppin; qu'on a pria des arrangemens 
nécessaires pour les régimens qui reviennent 
de l'armée, on nommemême ceux qui seront 
à Berlin en garnison. On dit que V.. M. arrive 
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le s5 à Breslau, enfin une infinité de choses 
semblables. 

La dernière lettre dont il a plu à V. M. de 
m'honprer, mérite d'être gravée sur l'aîrain : 
c'est la lettre la plus semée qu on puisse écrire; 
elle figureroit placée dans Jules César et Cicé- 
rpn : j'en suis enthousiasmé. La démarche de 
■^V. M. porte avec soi sa justification : il en est 
fies alliances comme des ^îontrats; Us ne valent 
qu'autant que les parties contractantes en 
remplissjgnt les conditions réciproquement. 
Le bon sens, le droit naturel sont et seront; les 
apologistes de cette conduite , qu'a tetlue 
autrefois le Grand Electeur à l'égard de la 
France. D'ailleurs les moralistes ne convien- 
nent-ils pas généralement qu'on est autorisé 
à faire un petit mal pour en éviter un plus 
grand? Je défie lesrcasaiAtes lesplus rigides de 
pouvoir répondre d'y ne manière censée aux 
raisons, que V* M. allègue dans $z lettre. 

Quand je considère en gros les différens évé- 
nemens arrivés depuiç; la mort de l'Empereur, 
ils me paroissent tous concourir à là gloire 
de y. M. Le roi de Prusse , qu'on ne croit 
occupé que de ses plaisirs et de la lecture, 
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commence le premier à faire tête à une puis- 
sance redoutable, dans un temps où Ton devoit 
s'y attendre le moins : l'Europe est frappée de 
la témérité de cette entreprise ; la bataille de 
Molwitz, des villes rendues, en font entrevoir 
la réussite. Il n'est .aucune puissance qui ne 
travaille à mettre dans son parti le jeune 
vainqueur de la Silésie. La France réussit à le 
gagner , et se croit à Tabri de tout , sous les 
auspices heureux de cette alliance. L'électeur 
de Bavière est placé sur le trône impérial , et 
obtif nt la couronne de Bohème par la valeur 
des troupes prussiennes, et par la négociation 
de la France. Leè Autrichiens semblent par un 
coup heureux , mais imprévu , de la provi- 
dence , se relever de leur chute. Le roi de 
Prusse, jaloux ile cette espèce de gloire, les 
remet par une victoire nouvelle dans l'état 
d,'abaisàement. Ses conquêtes que le ten^ps 
multiplioit , ses succès heureux demandoient , . 
pour être affermis et confirmés, d'abandonner 
des alliés dont les démarches sourdes indi- 
quoient d^es desseins peu favorables à la gloire 
de la maison de Prusse : on abandonne incon- 
tinent ced alliés, sans craindre leur puissance i 

94 
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qu'on affoiblit par là, et dont on dérange tout 
d'un coup les desseins. Ce tableau, que mon 
imagination peint mieux que ma plume, se 
présente toujours à mon esprit j je ne puis le 
perdre de vue. 

Harper a été invité par l'impératrice de 
Russie à venir à Moscou: Chétardie lui a écrit 
sur ce sujet une lettre que j'ai vue. Knobelsdorf 
Ta détourné de ce dessein. 

Le maître des ballets est arrivé , avipc la 
danseuse Roland , et quelques autres. On 
travaille à force à Charlottenbourg, où je fus 
dernièrement. J'y trouvai des architectes qui 
venoient de Dresde, pour s'y former le goût- 
Cela flattoit ma vanité , je ne sais pourquoi. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin, le 33 Juin 1743. 

Sire, 

V . M. traite bien mal les médecins : il est sûr 
qu'ils vont souvent à tâtons dans tout ce qu'ils 
font; lé pays dans lequel ils marchent est un 
pays de ténèbres et d'obscurité : la nature leur 
est peu connue. Il en est cependant qui, par 
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leur habileté , savent prévenir les dangers. 
Rien de plus utile dans un pays qu'un bon 
chirurgien. Si j'étois prince, je voudrois avoir 
à cet égard ce qu'il y a de meilleur en Europe. 

J'ai eii l'honneur d'entretenir V. M. des 
discours que tient le public sur la grande et 
intéressante nouvelle de la paix. V. M. peut 
être assurée d'une chose, c'est que générale- 
ment tout le monde en est pénétré de joie. Oh 
est en particulier charmé de voir le cardinal 
éloigné dé ses vues , et ses desseins échoués. 
Il n'y a sur ce sujet qu'une seule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin : je 
me prépare à assister à cette cérémonie , j'aurai 
la consolation d'être le témoin de la joie qu'en 
ressçnt le peuple. 

Le Tourbillon ne peut comprendre quel 
est ce terrain assigné par son époux, oi^ il est 
impossible de combattre; cette énigme, à coup 
sûr ingénieuse , est pour nous indéchiffrable. 

V. M. fait de bien belles réflexions sur 
l'esprit léger et inconsidéré du peuple : sa légé^ 
reté peut cependant être fixée; V. M. en a l'art. 
Il est de certains coups de théâtre qui savent 
fixer l'espritpar le secours de l'admiration. Les 
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succès heureux de la campagne charmoient là 
peuple; mais, comme ces succès sembloient 
éloigner le moment désiré de la paix , on se 
livroit à la crainte; ce moment est arrivé dans 
le temps qu'on y pensoit le moins, et V. M. 
Ta fait naître par des moyens qu'on n'avoit 
pas lieu de prévoir. C'est là le coup de théâtre 
qui frappe. 

V. M. me fait tort si elle me croit capable 
de me plaindre de l'occupation que me donne 
la direction de la maison de travail. Je n'ai 
qu'un but dans ce monde, auquel je suis 
toujours prêt à tout sacrifier, c'est de montrer 
mon parfait dévouement au service de V. M. 
et de me rendre utile à ma patrie, si l'on m'en 
croit capable. Mon esprit, indéterminé quel- 
quefois, ne varie point sur ce sujet» 

J'»i l'honneur et le bonheur d'être, etc. 

A Berlin, le do Juin 1749. 



Sire, 

v^N attend avec bien de Timpatience la 
nouvelle de la prise de Prague. Dieu veuille 



CORRESPONDANCE. 253 

qu'elle arrive bientôt, et celle de la conserva7 
tiori de la santé de V. M. ! 

Oh est par tout enchanté de l'élégance et 
de la beauté du rescrit communiqué à La cour 
d'Angleterre: c'est effectivement une pièce 
d'une éloquence parfaite. 

Ma santé conîinue toujours à être dérangée. 

Le baron de Poellnitz est arrivé se portant 
fort bien ; il a écffit à V. M. et il en attend 
les ordres. 

J'ai' l'honneur d^etre, etc? 

^ ABerliïi, 1744. 

Sire, 

JL^'o N est fort impatient d'appïtindre des 
nouvelles du Rhili , mais surtout de la 
RahléJQW: rien de..plu& singulier que les bruits 
qui se répandent sur tous ces événemens ; 
en voici quelques-uns : que les Autrichiens 
sont entrés daiis le psfys de Clév^sj que la 
Saxe est menacée paf la cour d^ Vieçme d'un 
CQrps de troupes qui entreroH^td^n^.çe pays, 
pour les punir d^-ae^ qu'ils i)nt açqordé le 
passage libre aux Prussiens; que fe^^ Hano- 
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vriens sont dans une si grande consternation/ 
qu'ils ne s'apperçoivent pas même qu'elle 
éclate trop sensiblement; que le prince Charles 
a passé le Rhin. 

Je ne suis point encore sorti de mon réduit 
littéraire : je commence à me rétablir 5 mais les 
progrès que je fais vers la santé sont fort lents. 

Le manifeste a été commenté : les notes 
en ont été fort goûtées ; on en soupçonne Mr 
de Spon. 

Je me flatte tjue V. M. a lu l'Observateur 
hollandois qui s'injprime à Berlin, et qui y 
par oit une fois, par semaine : j'estime l'auteur 
hei^reux , s'il a gagné par ces deux feuilles 
l'approbation de V. M. 
J'ai l'honneur j etc. 

A Berlin , le 39 Août 1744. ^ 



Si HE , ' 

JLja lettre dont il a plu à V. M. de m'honorer 
a été un puissant lénitif à mon mal , qui ne 
m'a point encore quitté. Je bénis le ciel de 
voir toutes les circonstances favoriser les des- 
seins de V. M* La défaite du prince Charles a 
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répandu une grande. joie dans la ville, et 
soutient Fespérance des âmes timides. 

Que cet atome, dont parle si modestement 
V. M. fait de fracas dans le monde ! C'est uiffe 
monade qui forme de grands projets, qui fait 
surmonter les difficultés qui se présentent, et 
qui vise toujours au grand. 

Je suis impatient d'apprendre le sort de la 
ville de Prague. Tout retentit ici du combat 
avec les housards de Pestétitz, et de la prise 
de Koenigsgraetz. 

Dieu veuille seulement, au milieu de ce 
brillant appareil de gloire , conserver la santé 
de V. M. dont l'Empereur , et les états- de 
Brandebourg et de Prusse ont besoin ! Je 
crains autant cet amour excessif de la gloire, 
qu'un amant passionné les charmes vainqueurs, 
de sa maîtresse. . 

On dit ici à l'oreille que la reine de Hon- 
grie est brouillée plus que jamais avec la cour 
de Russie; nouveau sujet de j oie pour le pauvre 
philosophe malade. 

J'ai l'honneur d'être ,^ etc. 

A Berlin y le 3 Septembre 1744.' 
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Sire, 

JLiA mort du prince Guillaume m*a extrême- 
ment frappé , et me fait toujours craindre pour 
V. M. On dit ici qu'un page de monseigneur 
le prince Henri a été tué à son côté. Au nom 
de Dieu, SiRE, ménagez une santé dont la 
conservation intéresse tout l'Etat. J'en frémis, 
et je pleure les effets sinistres qu'un excès 
d'amour pour la gloire peut produire. 

Hier on débita déjà la nouvelle de la prise 
de Prague; je la crois prématurée. Le public 
paroît fort content de la réponse à la, déclara- 
tion de la cour de Vienne. Je l'ai lue avec 
plaisir ; mais rien ne m'a tant frappé que la 
déclaration faite à l'Angleterre. 

Il paroît une eritique de l'Observateur 
hoUandois: cette pièce occasionnera quelque 
^tltercation littéraire , qui ne laissera pas 
d'amuser. 

V. M. m'ordonne de l'entretenir de ma 
santé, elle est toujours mauvaise, et je ne vois 
point jusqu'ici qu'elle prenne le train de deve- 
nir meilleure. Il faut souscrire aux volontés 
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de la providence. Dieu veuillç seulement 
conserver V. M.! 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

A Berlin , le 18 Septembre 1744. 

Sire, 

V-/N ne peut être plus sensible que je ne le 
suis à la part que veut bien prendre V.-M.. 
à ma maladie qui continue toujours. La prise 
de Prague , l'heureux accouchement de ma- 
dame la Princesse, sont des événemens qui 
font diversion à l'impression que peut causer 
mon mal. Il me seroit bien difficile de ne pas être 
inquietsurlesujetdeV. M. qui tous les jour» 
est exposée aux dangers lesi plus imminens. 

On dit ici que le prince Charles est à Piseck; 
que V. M. va droit à lui pour l'attaquer ; que 
les Hongrois ne veulent point monter à che- 
val, comme la reine de Hongrie le demande; 
que les François voyant leur roi malade, cher- 
chent à faire la paix; que l'impératrice de Rus- 
sie enverra huit mille hommes, pour se join- 
dre. Dieu sait quand, à l'armée autrichienne. 
Voilà l^s nouvelles qui se débitent. 
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Dieu veuille conserver V. M. et que j'aie 
bientôt la consolation de pouvoir l'assurer de 
bouche queje suis avecuhrespectprôfond, etc. 

A Berlin, ce 3 Octobre 1744. 



Sire, 

Un ne parle ici que dès progrés victorieux 
de V. M. de telles nouvelles ne contribuent 
pas peu au rétablissement de ma santé. Ce qui 
m'afflige cependant quelquefois, ce sont les 
fausses et impertinentes nouvelles que quelque 
esprit méchant et mal intentionné prend plai- 
sir à forgeç , pour avoir celui de les voir ré- 
pandues. Suivant ces nouvelles , les Prussiens 
ont été battus , leur cavalerie entièrement aby- 
mée,le Feldmaréchal de Schwérin pris pri- 
sonnier, deux cents prisonniers ont été arque- 
busés, parce qu'ils se sont révoltés;" et cent 
nouvelles de cette nature. Ce qui ma fait plai- 
sir, c'est de voir la joie de tout le peuple à la 
naissance du prince, et que j'ai appris qne 
V. M. se portoit parfaitement bien. Cette nou- 
velle est d'une nature à dissiper le spleen, le 
plus opiniâtre , et à réjouir un pauvre phi- 
losophe 
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îosophe (Jui crache le sang , et qui aittiô la 

Vie , parce qU*il a ravantajge d*y être heureux» 

J*ai l*honneur et le bonheur d'être , etc. 

' A Berlin , U lo Octobre 1744, 



SïRE, 

X^ tr I s JJ u E V. M. m*ordonne si gracieusement 
de l'entretenir de ma santé, j*ai Thonneur de 
lui dire qu'elle est toujours très-mauvaisej j*eUs 
la semaine dernière un violent crachement 
de sang, et la toux continue son même train» 
Nonobstant tout cela Mr EUer me flatte ^ et 
me fait espérer ma guérison* 

On est ici fort inquiet sur ce qu on ne re- 
çoit point des nouvelles de 1 armée : on dit 
que le Feldmaréchal de Schwérîn a eu ordre 
d attaquer les Saxons , ou de leur proposer de 
se retirer 5 que le prince Charles a ordre d*é- 
viter autant qu'il le pourra les occasionâ d*uh 
combat. Voilà les nouvelles qui se débitent» 

Les réflexions naturelles, composées par 

milord Chesterfield sur la conduite de V. M» 

paroissent aujourd'hui , imprimées chez 

Haude, en allemand, en françois et en angloîs î 

Tome XIL R 
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il paroît une traduction Françoise de cet ou- 
vrage, ifaiteà Paris ^ que l'on débite à Leipsic : 
celle de Bielefeld est fort bonne et la traduc- 
tion est exacte. 

J'ai rhonneur d'être , etc- . ^ 

A Berlin , le 17 Octobre 1744. 



S I K £, 

J E suis encore dans le mêmç, état où j'étois 
lorsque j'eus l'honneur et l'avantage de faire 
ma cour à V. M. Les pas que ,je fais vers la 
guérison me paroissent fort lents , ce qui ne 
laisse pas que d'embarrasser quelquefois la 
faculté , qui se voit assez souvent désorientée 
par des accidens qu'elle ne pouvoit prévoir; 
malgré tout cela ils veulent et prétendent que 
^entreprenne le voyage de Montpellier sur la 
fin d'Avril ou au commencement de Mai : je 
laisse à la providence le soin de déterminer à 
cet égard ce qui sera convenable. 
Jai l'honneur d'être , etc. 

A Berlin , le 20 Mars 1745. 
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Sire, 

IVjLon mal augmente d'une façon à me faire 
croire que je n'ai plus lieu d'espérer ma gué- 
rison. Je sens bien dans la situation où je me 
trouve la nécessité d'une religion éclairée et 
réfléchie. Sans elle nous sommes les êtres de • 
Tunivers les plus à plaindre. V. M. voudra bien 
après ma mort me rendre la justice, que si 
j'ai combattu la superstition avec acharne- 
ment, j'ai toujours soutenu les intérêts de la 
religion chrétienne , quoique fort éloigné des 
idées des théologiens. Comme qn ne connoît 
la nécessité de la valeur que dans le péril , on 
ne peut connoître l'avantage consolant qu'on 
retire de la religion que dans l'état de souf- 
france. Les païens en ont su tirer parti, et 
j'en fais l'expérience. V. M. peut m en^croire ^ 
elle m'a toujours soupçonné de socinianisme: 
comme j'ai toujours abhorré le nom de secte,' 
je crois que chaque honnête homme a sa reli- 
gion formée suivant les lumières de son esprit, 
et confirmée suivantses besoins. Que je meure 
ou que je vive , je mourrai , je vivrai dans 



262 CORRESPONDANCE. 

les sentimens de la plus vive reconnoissânce i 
due à toutes les grâces doilt il a plu à V. M. 
de m'honorer. 
J'ai rhonneur d être etc. 

A Berlin , le 94 Avril i745. 



^ ■ ' 'j: 

X^ettres sans date. 

Sire, . 

J 'ai une grande nouvelle à apprendre à V. M. 
nouvelle intéressante ; nouvelle qui ne se 
pass« point sur la terre , et que les mortels 
n'ont point occasionnée; nouvelle qui nous 
vient de la première main , et qui excite l'at- 
tention datons ceux qui s'intéressent à la nou- 
veauté. C'est une grande comète à queu^, qui 
paroît au ciel depuis trois fours, qui a déjà 
causé trois ou quatre rhumes à ceux qui ont 
Voulu la voir marcher dans son orgueilleuse 
route. Les sentimens sont partagés sur les ef- 
fets qu'elle produit , ou les accidens qu'elle 
annonce. Les uns la croient de mauvais au- 
gure, et pensent qu'elle n'est venue que pour 
allumer le feu de la guerre dans toute l'Euro- 
pe: et d'autres au contraire ont la politesse 
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de la prétendre bienfaisante. La seule chose 
que je crains, c'est que d'un coup de sa queue 
elle ne dérange toute, l'économie de notre 
pauvre globe. 

Il paroît un mauvais journal en Hollande, 
sous le titre .du Cyclope errantf Voici deux 
passages que j'en ai tirés. Il est bon de remar- 
quer que cet auteur est toujours allégorique, 

,5 II y en a un pour le rOi de Prusse , dont 
„ nous avons représenté la vertu héroïque : je 
,', l'ai tiré d'une figure que j'ai vue au palais 
„ Farnese^ qui représente un Hercule^ avec , 
„ la peau de lion, et. appuyé sur sa massue : 
„ il tient dans une main trois pommes cueil- 
„ lies dans le jardin des Hespérides,- qui fe- 
„ présentent trois sortes de vertus : la mode- 
,, ration de la colère^ la tempérance^ le génê-^ 
„ reux mépris des délices du monde. 

„ Je viens de recevoir un ordre pour une 
„ armure destinée aux académicien^ qui vou- 
„ dront suivre Bellone^ d'autant qu'un des 
„ premiers de l'académie de Berîin^ ayant 
„ été curieux, et étant venu trop à la légère, ^ 
„ son cheval n'ayant point la charge ordinaire 
„ qu'un Bucéphale a coutume de porter , l'a 

R3 
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„ emporté dans l'armée ennemie , ce qui a 
„ inquiété les gens de lettres, qui se réjouis- 
„ sent fort de ce qu'il est retrouvé. Je lui ai 
„ envoyé un télescope, afin qu'il puisse dé- 
^ couvrir les objets, sans courir les mêm^s 
„ risques.,. 

Le pauvre Pesne est fort mal j il est au lit 
depuis quatre jours. 

La duchesse deWurtemberg est si contente 
des grâces de V. M. qu'elle vous canoniseroît, 
s'il étoit permis aux femmes de se mêler des 
intérêts d,u ciel. Vous seriez. Sire, son saint ^ 
comme V. M. l'est de bien d'autres. Nous som- 
mes fort bons amis avec le marquis d'Argens : 
elle a à sa suite un jeune homme nommé 
Despars, qui a tout l'esprit possible: je n'ai 
guère vu de personnes s'exprimer dans la con- 
versation d'une façon plus ingénieuse. 

Nous avons un nouveau philosophe qui pa- 
roît sur l'horison de Berlin: c'est ce jeune Va- 
tel, qui a si bien défendu la philosophie de 
Leibnitz. 
' J'ai l'honneur d'être , etc. 
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Sire, 

vJn est impatient de voir l'effet que la' der- 
nière victoire aura produit. La gazette de 
Leyde marquoit que cette nouvelle avoit causé 
de la consternation d^nsFesprit du peuple an- 
glois. On. cherche en Hollande à se persuader 
que cette bataille n'est point décisive. On dit 
avec tQut cela qu'il y a un peu de mésintelli- 
gence entre la Hollande et l'Angleterre. On 
ne comprend point les raisons du cantonne- 
ment. Voilà des nouvelles échappées par ha- 
sard de la bouche dçs maîtres politiques , qui 
souvent sont aussi silencieux que l'étoient au- 
trefois les disciples de Pythagore. 

Les réflexions que fait V. M. sur les révolu- 
tions qu'un seul homme peut occasionner , sont 
également justes et ingénieuses. Je parlerai 
franchement à V. M. Ces révolutions ne m'ont 
pas surpris. Je n'ai pas eu l'honneur de lui 
faire ma cour pendant quatre semaines , que 
j'ai été convaincu que V. M. étoit destinée à 
faire de grandes choses. Tout le monde étoit 
alarmé de voir une guerre au commencement 

' R4 
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du règne de V. M. parce qu'on ne prévoy oîît 
pas que cette carrière seroit glorieusement paur-» 
courue. V. M. a fait voir à l'Europe ses talens 
dans l'art militaire, et dans la politique, V. IVf» 
montrera toujours à son peuple , que si ello 
sait être le destructeur acharné de ses ennemis^ 
elle sait aussi être le père tendre de ses- peu-» 
pies. V. M. a par cette guerre montré qu'on 
jie l'attaque point impunément , et qu'elle a 
des troupes redoutables. 

Les bâtimens croissent à vue d'oeil, le poëte 
^ presque fini son premier opéra, les danseurs 
çont attendus , les pauvres disparoissent deg 
rues , on file beaucoup à la maison de travail. 
Le nouveau directeur, sensible au souvenir 
de V, M, ira soigneusement visiter la maison 
qui lui est confiée, quoiqu'elle soit, pour 
son malheur, au bout de 1«^ Wilhclms-^trasse. 

Jai rbpnneur, etc, 



LETTRES 



D E 



LA MARQUISE DU CHASTEIJET 
A U R O L 



, MONSEIGNEUR, 

tJ E reçois dans le moment la lettre dont 
V. A. R. m'a honorée. Je ne puis vous expri- 
mer. Monseigneur, la joie que j'ai de ce que 
V. A. R. est résolue à donner quelques mo- 
mens de son loisir à la physique. L'étude de 
la nature est une occupation digne de votre 
génie , et je suis persuadée que cette carrière 
' nouvelle vous fournira de nouveaux plaisirs. 
Pour moi je suis bien sure qu'il m'en revien- 
dra des instructions. Si je ne craignois pas de 
yous importuner, je prierois V. A. R. de 
m'instruire du chemin qu'elle compte suivre 
dans cette étude; je nie flatte bien que la 
philosophie newtonienne sera celle que vous 
étudierez; Newton et son commentateur mé- 
ritent cet honneur également. 
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Il n'y a pas moyen de soutenir davantage 
Tembrasement des forêts par le ^ent , puisque 
V.A. R. persiste à le croire impossible, et que 
Mr de Voltaire est contre moi. Je trouve que 
ce qu'il mande sur cela à V. A. R. vaut mieux 
que tout mon ouvrage. Je suis plus hardie sur 
ce qui concerne le jEleuve qui gèle Tété en 
Suisse; car je n'ai assuré sur cela autre chose 
sinon que Scheuchzerus rapporte que dans 
révêché de Bâle il y a un fleuve qui gèle l'été 
^€t coule rhiver. Il y a des montagnes cou- 
vertes de glaces dans le Pérou, entre le q3 et 
û4® degré de latitude , qui ne fondent jamais, 
et Mr de Tourneforty dans son voyage du 
Levant , rapporte qu'à Trébizonde il geloit 
toutes les nuits du mois de juillet jusqu'au 
lever du soleil; cependant les régions sont plus 
méridionales que les nôtres , et le soleil est 
par conséquent beaucoup plus long-temps sur 
rhorison, et Mr de Tournefort, qui a examiné- 
la terre des clii^aats, l'a trouvée très-chargée 
de sels et de nitre. Ce que V. A. R. dit sur les 
grottes de Besançon est très-vraisemblable; 
mkis ces deux causes, les parties nitreuses que 
la chaleur du soleil fond et fait couler dans 
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les grottes, et la terre qui en forme le lit, 
qui abonde v^isemblablement aussi en nitre 
eten sels, contribuent à ce phénomène; mais 
il me semble qu'il ne s'ensuit pas que les fleu- 
ves dussent geler en été; car il est rare que 
dans nos climats la chaleur du soleil soit assez 
forte pour élever une assez grande quantité 
de particules nitreuses pour causer la nuit en 
retombant la congélation des eaux courantes, 
C est ià-une dés raisons pour lesquelles ce phé- 
nomène estplus commun dans les pays chauds ; 
mais il est nécessaire de plus, pour Topérer, 
que la terre abonde en nitre et en sel. 

Avant de quitter la physique, oserois-je 
demander à V. A. R. si Thiriot lui envoya il 
y a environ trois mois un petit extrait du livre 
de Mr de Voltaire inséré dans le journal des 
savans de Septembre ij3S. Je n'avois pas osé 
le présenter moi-même à V. A. R. mais j'avoue 
que je serois bien curieuse de savoir si elle 
en a été contente. 

Puisque V. A. R. est informée de l'horrible 
libelle de l'abbé des Fontaines, elle ne sera 
pas fâchée sans doute d'apprendre la suite de 
cette affaire , à laquelle vos bontés pour Mr 
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de Voltaire font que V. A. R. s'intéresse. Tous 
les gens de lettres maltraités dans ce libelle ont 
signé des requêtes, qui ont été présentées aux 
magistrats , et il y a lieu d'espérerqu ils feront 
une justice que le lieutenant -criminel auroit 
faite à leur place; ainsi la cause de Mr de Vol- 
taire devient la cause commune, et c'est en 
effet celle de tous les honnêtes gens. 

On m'avoit trompé en me mandant que 
Thiriot a voit envoyé le libelle à V. A. R. et je 
voudrois bien que tous ses torts dans cette 
affaire ne fussent pas plus réels; mais il s'est 
très-mal conduit , et je ne l'attends au point 
où les sentimens de reconnoissance qu'il doit à 
Mr de Voltaire auroient dû toujours le tenir, 
que quand V. A. R. le lui aura ordonné. Il a 
eu l'imprudence de me mander qu'il avoit en- 
voyé à V. A. R. une lettre qu'il m'a écrite et 
dont j'ai été très offensée; je ne sai trop sous 
quel prétexte il a cru pouvoir m'écrire ufte let- 
tre ostensible, et comment il a osé envoyer cet- 
te lettre à V. A. R. qui devoit lui paroître une 
énigme, si elle ne connoissoit point la Voltai- 
romanie. Ce qui est bien certain, c'est que Thi- 
riot ne devoit jamais sans ma participation 
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montrer cette lettre à personne ; or non seu- 
lement il Ta presque rendue publique sans 
ma permission , mais il l'a envoyée à V. A. R. 
Je ne me soucie point *du tout que le public 
soit informé que Thiriot m'écrit ; et il ne lui 
convenoiten aucune façon d'oser me compro- 
mettre. C'est ainsi qu'il a réparé les torts qu'il 
avoit avec Mr de Voltaire. Je ne m'attendois 
pas à être obligée d'écrire un factum sur Thi- 
riot à V. A. R. ; mais l'imprudence de ses dé- 
marches m'y a forcée. Il faut encore que vous 
me permettiez, Monseigneur, de vous en* 
voyer la copie de la lettre que Madame la Pré* 
sidente de Bernières a écrite à Mr de Voltaire 
sur cette malheureuse affaire ; ellefera voir à 
V. A. R. à quel point les hommes peuvent por- 
ter la méchanceté et l'ingratitude , et combien 
Thiriot est coupable de n'en avoir pas usé avec 
Mr de Voltaire comme a fait Madame de Ber- 
nières 5 qui cependant lui doit bien moins. 
• Je suis désespérée de penser que je vais ce 
printemps dans un pays où V. A. R. étoit Tan- 
née passée ; cependant je me console par l'idée 
que ce voyage me rapproche de V, A. R. et 
des pays qui sont sous la domination du Roi 



274 CORRESPONDANCE^. 

votre père. Les terres que Mr. du Chastellet 
va retirer , sont endavées dans le comté de 
Loo et ne sont pas loin du pays de Cléves ^ on 
dit que c'est un pays charmant et digne de faire 
la résidence d'un grand Roi ; cette idée m'em- 
pêchera de vendre ces terres , qui d'ailleurs 
sont, à ce qu'on m'assure, trés-beDes* Je vais 
aussi solliciter des procès à Bruxelles , et je 
me flatte que V. A. R. voudra bien alors m'ac- 
corder quelques recommandations. Tout cela 
fera un peu de tort à la physique ; mais l'en- 
vie de me rendre digne du commerce de V* 
A. R. me fera sûrement trouver des momens 
pour l'étude. 

Je demande à V. A. R. la permission de 
mettre une lettre pour Mr de Kaisèrling dan^ 
son paquet , ne sachant où le prendre. J'es- 
père, Monseigneur, que vous voudrez bien 
aussi me permettre d'envoyer sous votre cou- 
vert deux exemplaires de mon ouvrage sur le 
feu, dont l'académie vient de faire achever l'im* 
pression, l'un pour Mr Jordan et l'autre pour 
Mr de Kaisèrling. Il faut enfin que je demande 
pour dernière grâce à V. A. R. de me pardon- 
ner la longueur de cette lettre en faveur des 

sentiment 
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ëenlîmens de respect et d'admiration qui me 
l'ont dictée , et avec lesquels je suis , etc. 

A Cirey , ce i6 Février iyS/. 

P.. S. Rousseau est retourné faire de mau- 
vaises odes à Bruxelles. Je prie V. A. R. 
de m'écrire toujours par Mr Plets. 



Monseigneur, 

JLi A lettre dont V. A. R. m*a hohorée , à versé 
du baume sur les blessures que les ennemis de 
Mr de Voltaire et du genr^ humain he cessent 
de lui faire. Il a suivi le conseil que V. A. R. 
daigne lui donner ; il n'a point fait paroître 
son mémoire, il s'est plaint à Mr le Chancelier j 
l'affaire est renvoyée à Mr Héraut, lieutenant 
général dé police', et j'espère que Mr Héraut, 
qui a déjà condamné l'abbé deâ Fontaines en 
1736 pour un libelle contre plusieurs mem- 
bres de l'académie françoise , vengera Mr de 
Voltaire et le public. Tout ce que je dé$ire, 
c'est que Mr de Voltaire ne soit point oblige 
à quitter Cirey et ses études, pour aller pour- 
Tome XIL S 
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suivre sa vengeance à Paris, et je me flatte que 
le ministère public s*en chargera. L'intérêt 
que V. A. R. veut bien y prendre , me per- 
suade qu'elle sera bien aise de savoir à quoi 
en est une affaire qui est venue troubler si 
cruellement le repos d'un homme que V. A. R. 
honore de tant de bontés. 

A l'égard de Thiriot, il est inexcusable d'a- 
-voir osé rendre publique une lettre qu'il lui a 
plu de m'écrire, que je ne lui demandois pas, 
et qu'il a montrée non seulement sans ma per- 
mission, mais même contre mes ordres. Je ne 
cache point à V. A. R. combien j'en ai été of- 
fensée , et je ne crois pas qu'il s'avise davan- 
tage de. compromettre ainsi mon nom. Je ne 
doute point que la lettre que V. A. R. lui a fait 
écrire ne le fasse rentrer dans son devoir , et 
j'ose assurer qu'il en avoit besoin, Il est vrai 
que c'est une ame de bouej mais quand la foi- 
blesse et l'amour propre font faire les même£ 
fautes que la méchanceté , ils sont aussi con^ 
damnables. Je crois. Monseigneur, que vous 
faites bien de la grâceà sa vertu, de la compa-- 
rer à quelque chose ; mais j'avoue que sans ap- 
plj.cation votre comparaboi^ du thermomètre • 
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m*a paru charmante; elle esttrès^uste pimrla 
plupart de» hommes ; elle a de plus un petit 
air de physicien qui me plaît infuaiment; mais. 
Monseigneur y j aurois bien quelques repro* 
ches à faire à V. A. R. sur la dernière lettre 
qu'elle a écrite à Mr de Voltaire : j'avois cru 
que la physique seroit dans mon département* 
mais je sens bien que ce Voltaire est ce que 
les Italiens appellent cattîvo vicino. 

L'expérience de la montre sous le récipient 
est très -ingénieuse ; elle a été faite à Londres 
par Mr Derham , et V. A. R. peut en voir le > 
détail et le succès dans les Transactions philo- 
sophiques , Nro. 294. La privation de lair ne 
causa aucuiîe altération au mouvement de cette 
montre , ce qui est une belle preuve contre 
l'explication que lès Cartésiens donnoient du 
ressort ; car si la matière subtile çn étoit la 
cause 9 Tair, qui est une matière très-subtile,' 
devroit y contribuer. Il y a d'ailleurs d'autres 
raisonnemens qui prouvent 5 premièrement, 
que cette matière subtile n'existe pas , et se- 
condement que quand elle existeroit, elle ne 
pourroit causer le ressort Mais, Monseigneur^ 
on est bien embarrassé pour savoir ce que c'est 

Sa ' 
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que le ressort. Mr Keills la expliqué par l'at- 
traction > mais je ne sais si son explication est 
satisfaisante; carFattraction n'est pas toujours 
bonne à toute sauce , et on en a un peu abusé 
dans ces derniers temps ; j'ai bien peur qu'il ne 
faille recourir à Dieu pour le ressort , et que 
ce ne soit un attribut donné par lui à la ma-* 
tière, comme l'attraction, la mobilité et tant 
d'autres que nous connoissons et que nous ne 
connoissons pas; mais je suis encore bien igno- 
rante sur tout cela. Je vais prendre auprès de 
moi un élève de Mr Wolf , pour me conduîrcf 
dans le labyrinthe immense où se perd la na- 
ture ; je vais quitter pour quelque temps la 
physique pour la géométrie. Je tne suis ap- 
perçue que j'avois été un peu trop vite; il faut 
revenir sur mes pas ; la géométrie est la clef de 
toutes les portes , et j è vais travailler à Facqué- 
rir. Je suis au désespoir du contre -temps qui 
rend les marches de V. A. R. si contraires aux 
piîennes ; mais jeipe console par le plaisir d'a- 
voir une terre qui touche presqu'aux Etats du 
Rot voti?e père , et par l'espérance de vous y 
assurer quelque jour des sentimens respec- 
tué,ux avec lesquels j e suis , e te. 

A arey , c« «7 Février i737« 
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Monseigneur, 

J E viens de recevoir la galanterie charmante 
'de V. A. R. et je m'en sers pour lui en mar- 
quer ma reconnoissance. Si vous aviez pu , 
Monseigneur , m'envoyer votre génie , je pour- 
rois me flatter de répondre aux vers dont vous 
avez accompagné ce joli présent, d'une façon 
digne de V. A. R. ; mais je suis obligée de rie 
lui envoyer que de vile prose pour toutes les 
bontés dont elle m'honore. J'ai su par Thiriot 
que vous désiriez un ouvrage très-injparfait et 
très-indigne de vous être présenté , que ï^rsde 
l'académie des sciences ont traité avec trop 
d'indulgence : je prendrai donc la liberté de 
l'envoyer à V. A. R. ; mais le paquet est si gros' 
le mémoire si long, qu'il me faut un ordre 
positif de votre part^ je crains bien , quand vous 
me l'aurez donné , que V. A. R. ne s*en re- 
pente, et qu'elle né perde la bonne opinion 
dont elle m'honore, et dont je fais assurément 
plus de cas que des prix de toutes les acadé- 
mies de l'Europe. J'espère que cette lecture 
engagera V. A. R. à m' éclairer de ses lumières 

S3 
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Je sais, Monseigneur, que votre génie s étend 
à tout ; et je me flatte bien pour l'honneur de 
la physique , qu'elle tient un petit coin dans 
votre immensité. L'étude de la nature est digne 
d'occuper un loisir que vous devrez un jouf 
au bonheur des hommes, et que vous pouvez 
employer à présent à leur instruction. 

Mr de Voltaire est actuellement très- tour- 
menté de cette maladie dont Mr de Kaiserling 
a fait récit à V. A. R.^ son plus grand chagrin, 
Monseigneur, est de se voir privé par là du 
plaisir qu'il trouve à vous marquer lui-même 
son admiration et son attachement. Les lettres 
dont vous l'honorez augmentent tous les jours 
l'un et l'autre. 

V. A. R. a trouvé deux fautes dans la der- 
nière Epître qu'il vous a envoyée, qui lui 
avoient échappé dans la chaleur de la compo- 
sition, et dont je nem'étois point apperçue en 
la lisant ; il les a corrigées sur. le champ , tout 
malade qu'il est : ainsi, Monseigneur, c'est vous 
qui nous instruisez même dans ce qui concerne 
une langue qui vous est étrangère, et qui nous 
est naturelle. Je me flatte que Mr Jordan et 
Mr de Kaiserling seront aussi discrets que V. A. 



COR RE S1?0NDANG£. aSl 

R. et que cette Epître, qui n'a point encore 
paru en France, ne courra point; c'est encore 
une obligation que nous aurons à V. A. R. 
Pour moi, Monseigneur, qui vous admire de- 
puis long-temps dans le silence, la plus grande 
que je puisse vous avoir, c'est de m'avoir pro- 
curé l'occasion de vous marquer moi-même 
les sentimens que les lettres dont vous hono^ 
rez Mr de Voltaire m'ont inspirées pour vous, 
et avec lesquels je suis, etc. 

A Circy,. ce a6 Août 1738. 



MÔNSEIGNEUK, 

"X-iE S louanges dont V. A. R. a dai^é honorer 
l'Essai sur le feu, que ) aï eu l'honneur de lui 
envoyer, sont un prix bien au dessus de mes 
espérances; j'ose même espérer, Monseigneur, 
qu'elles sont une preuve de vos bontés pour 
moi , et alors elles me flattent bien davantage. 

Les critiques que V. A. R. a bien voulu 
faire sur mon ouvrage dans sa lettre à Mr de 
Voltaire , me font voir que j avois grande rai- 

Si 

N / 



282 eORRESPONDANCEi 

son quand jespérois que lapjiysique çntreroit 
dans votre. immensité. 

Jaurols assurément eu grand tort si j'^vois 
assuré que lembrasement des forêts étoit ce 
qui avoit fait conrioître le feu aux hommes j 
mais il me semble que lattrition étant un des 
plus puissans moyens pour exciter la puis- 
sance du feu et peut-être le seul, un vent 
violent pourroit faire embraser les branches 
des arbres qu'il agiterpit i il est vrai qu il Ù-U* 
droit un vent très- violent , mais avec un vent 
donné, cela me paroît très-possible, quoique 
j'îivoue que cela n est que dans le rang des 
possibles. 

Al égard des étangs qui gèlent pendant Tété 
dans la Suisse, j ai rapporté ce faitd après Mr 
de Mussçhenbroek , qui en fait mention dans 
ses Conijmentaires sur les tenîaniinajiorenîina^ 
II y a en Franche -Comté un exemple de ce/ 
phénomène , dans ces grottes fameuses par 
leurs congélations ; car un ruisseau qui tra- 
verse les grottes, coule Thiver et gèle l'été. Je 
crois avoir rapporté ce fait au même article de 
Ifi congélation; or ce qui arrive sous la terre, 
pet^t arriver ^l^surfaçe par les mêmes causes, 
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qui sont vraisemblablement les sels etles nitres 
qui se mêlent à leau. 

J*ai été charmée , Monseigneur , d'appren- 
dre que A^. A. R. se faisoitune bibliothèque de 
physique; je me flatte que vous me ferez part 
de vos lumières. Je m'estimerai bien heureuse 
si mon goût pour cette science me procure 
quelquefois des occasions d assurer V. A. R. 
de mon respectueux attachement Je ne veux 
pas laisser échapper celle de la nouvelle an- 
née ; j'espère que vous me permettrez , Mon- 
seigneur, de vous admirer toutes celles de ma 
vie 5 et de vous exprimer quelquefois les senti- 
xxiens pleins de respect avec lesquels je suis etc 

A Cirey, ce 29 Décembre 1738. 

P. S. Je crois que V. A. R, a bien ri de la 
fatuité de Thiriot, qui s'est laissé persua- 
der que le changement que Mr de Vol- 
taire a fait à sa première Epître le regar- 
doit, et qui a eu la simplicité de l'écrire 
à V. A. R. ; mais je me flatte que V. A. R. 
ne l'a pas cru ; je la supplie cependant 
que cette plaisanterie reste entre elle et 
jnoi j et si elle yçut m'y répondjre , je 1.^ 
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prie que ce soit par une lettre parti.cu- 
Hère , par la voie de Mr de Plets ou par 
quelqu autre qui ne soit pas la voie ordi- 
naire de Thiriot. Si vous me le permet* 
tez y je vous en dirai quelque jour davan- 
tage sur cet article. Mr de Kaiserling a dû 
dire à V. A. R. de quelle façon je lui en 
ai parlé ; je me flatte que vous me par-* 
donnerez cette liberté; je compte donner 
à Ve A. R. une marquede mon respect et 
de mon attachement en lui faisant cette 
petite confidence, et je la supplie de n'en 
rien témoigner à Mr de Voltaire , ni à 
Thiriot , jusqu'à ce que je lui en aie dit 
davantage. 



Monseigneur^ 

O u A N D j'eus rhonneur de parler à V. A. R. 
dans ma dernière lettre, du Sr Thiriot, et que 
je lui demandai la ^permission de lui en dire 
davantage, je ne croyoîs pas être obligée d'an- 
ticiper cette permission , et j'étois bien loin 
de croire que j'eusse à l'instruire aujourd'hui 
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de choses bien plus importaiytes que celles 
dont je lui parfois dans cette lettre. 

Les bontés singulières dont V. A. R. honore 
Mr de Voltaire , et lamitié , ( le plus sacr^ de 
tous les noeuds ) qui m'unit à lui , ne me per- 
mettent pas de différer à vous instruire de plu- 
sieurs faits dont V. A. R. sait peut-être déjà 
une partie. 

Je sais par le Sr Thiriot lui-même , et je ne 
lai pas appris sans étonnement, qu'il envoie à 
V. A. R. toutes les brochures que les insectes 
du Parnasse et de la littérature font contre Mr 
de Volçiire ; il m'assura que V. A. R. le lui or- 
donnoit : Je ne sais, lui dis-je, ^i Mrle Prince 
royal vous l'ordonne ; mais ce que je sais bien y 
cesi que si vous lui aviez appris les obligations 
que vous avez à Mr de Voltaire^ qu il ignore , et 
quen envoyant à S. A. R. toutes ces indignités y 
vous y eussiez mis le correctif que la reconnois- 
sance exige de vous y le Prince y loin de vous en 
savoir mauvais gré, eût conçu pour votre ca- 
ractère une estime que votre conduite^ présente 
est bien loin de mériter. 

Malgré* cette remontrance , il ^ continué à 
envoyer à V. A. R, tous les libelles qu'il peut 
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ramasser contre Mr de Voltaire; mais comme 
j'ai vu par les lettres de V. A. R. à Mr de Vol- 
taire, que toutes ces infamies, détestées du 
public, proscrites par les magistrats, et sou- 
vent ignorées à Paris , loin de diminuer les 
bontés de V. A. R. pour Mr de Voltaire , les 
augmentoient encore , j*ai laissé faire le Sjr 
Thiriot , d'autant plus que Mr de Voltaire n en. 
a jamais laissé échapper la moindre plainte. 

On me mande que Thiriot a envoyé en der- 
nier lieu à V. A.^R. un nouveau libçlle de 
l'abbé dès Fontaines, intitulé IdiVoltairomanic; 
comme il y est question du Sr Thiriot^ je crois 
qu'il est bon de faire connoître à V. A. R. quel 
est l'homme au nom duquel on ose donner 
dans ce libelle un démenti à Mr de Voltaire 
>et qui ose l'envoyer à V. A. R. 

Quand le Sr Thiriot ne devroît à Mr de 
Voltaire que ce que les devoirs les plus sim- 
ples de la société exigent , la façon dont on 
parle de lui par rapport à Mr de Voltaire dans 
cet infâme libelle', devroit le révolter , et il 
ne devroit pas laisser subsister un moment le 
doute qu'il eût démenti ses lettres et ses dis- 
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cours pour un scélérat généralement méprisé, 
tel que l'abbé des Fontaines. 
■ Mais que V. A. R. pensera-t-elle , quand elle 
saura que le même Thiriot , qui veut aujour- 
d'hui affecter la neutralité entre Mr de Voltaire 
et son ennemi, n'est connu dans le monde 
que par les bienfaits de Mr de Voltaire ; qu il 
n'est jamais entré dans une bonne maison que 
comme son porte-feuille, comme un homme 
qui le répétoit quelquefois ; que Mr de Vol- 
taire, dont la générosité est bien au dessus de 
ses talens , Ta nourri et logé pendant plus de 
dix ans ; qu'il lui a fait présent des lettres phi- 
losophiques, qui ont valu à Thiriot de son aveu 
même plus de deux cents guinées , et qui ont 
pensé perdre Mr de Voltaire; et qu'il lui a en- 
fin pardonné des infidélités , ce qui est plus que 
des bienfaits: que penserez-vous, Monseigneur, 
d'un homme qui , ayant de telles obligations à 
Mr de' Voltaire, loin de prendre aujourd'hui 
la défense de sou bienfaiteur et de celui qui 
vouloit bien le traiter comme son ami , affecte 
de ne plus se souvenir des choses quil a écrites 
plusieurs fois , et dont Mr de Voltaire a les let- 
tres , et qu'il a répétées encore devant moi ici 
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cet automne, et craint de se compromettre ; 
comme si unThiriotpouvoit jîanaîs être com- 
promis, et comme s'il y avoît une façon plus 
ignominieuse de 1 être ^ que d être accusé de 
manquer à tant de devoirs et à tant de liens , 
et de les trahir tous pour un des Fontaines ! 

Je me flatte que V. A. R. pardoniiciaf là fa- 
çon vive dont je lui écris, en faveur du senti- 
ment qui allume ma juste indignation. Mr de 
Voltaire respecte ses bienfaits et son amitié , 
et je suis bien sûre qu'il n'eût jamais instruit 
V. A. R. dei^ faits que cette lettre contient; 
mais plus il est incapable de faire connoître 
Thiiiot à V. A. R. , plus je crois remplir un 
devoir indispensable de l'amitié que j'ai pour 
lui , et du respect que j'ai pour V. A. R. , en 
l'instruisalit de l'ingratitude du Sr Thiriot. 

Je ne sais s'il est possible de le corriger ; 
miais ce dont je suis sûre , c'est que le désir 
de plaire à V. A. R, et de^ mériter les bontés 
d'un Prince aussi vertueux^ peut seul l'en- 
gager à l'être* 

Vous savez, Monseigneur, que les person- 
nes publiques dépendent des circonstances ; 
ainsi , quçlque singulier qu'il soit que la con- 
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duit^ deThiriot puisse porter quelque coup, 
cependant il seroit désirable pout Mr de Vol- 
taire qu'il rendît publiquement dans cette oc- 
cfasion ce qu'il doit à la vérité et à la reconnois*- 
sance, et je suis persuadée qu'un mot de V. A- 
R. suffira pour le faire rentrer dan» son devoir. 

Je supplie encore V. A. R. d'être persuadée 
que jamais Thiriot ne seroit venu à Cirey , si 
le titre d'un de vos serviteurs ne lui en eût ou^ 
vert l'entrée. Mr de Voltaire, qui l'a comblé 
de tant de bienfaits', et qui respecte encore une 
connaissance de vingt années, leconnoît ce- 
pendant trop bien pour lui avoir j amais montré 
une seule ligne des lettres dont V. A. R. l'hono- 
re , ni de celles qu'il a l'honneur de vous écrire. 

Quelque méprisable que soit l'auteur de 
l'iilfame libelle dont j'ai parlé à V. A. R. dans 
cette lettre , il est , j e crois , du devoir d'un hon- 
nête homme de repousser publiquement des 
calomnies publiques, Mr du Chastellet, moi, 
tous les parens et tous les amis de Mr de Vol- 
taire lui ont donc conseillé de publier le mé- 
moire que j'envoie à V. A. R.; il n'est pas en- 
core imprimé , mais le respect de Mr de Vol- 
taire pour V. A. R. lui faitcroire qu'il ne peut 
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trop tôt liîi envoyer la justification ci*un 
homme qu'elle honore de tant de bontés.. 
• Je supplie V. A. R. de ne point faire passer 
par Mr Thiriot la réponse dont elle xn'hpno- 
xera ; elle peut l'adresser en droiture à Va//y 
en Champagne. Nous avons eu l'honneur, M r 
de Voltaire et moi, d'écrire à V. A. R. par 
MrPlets. 

i Malgré la longueur de cette lettre, je ne 
puis la. finir sans marquer à V. A. R. combien 
je suis flattée de penser que les affaires de ma 
maison qui m'appellent ce printemps en Flan- 
dre , me reprocheront des Etats du Roi votre 
père, et pourront peut-être me procurer le 
bonheur d assurer moi-même V. A. R. des sen- 
vimens de respect et d'admiration avec lesquels 
je suis, etc. 

A Cirey , ce la Janvier 1739. 



Mo NSEIGNEUR, | 

J *Ai tant de remercimens à faire à V. A. R. et \ 

tant de pardons à lui demander, que je suis 1 

embarrassée entre ma reconnoissance et ma i 
confiision. V. A. R. a su la vie errante que j'ai 

, menée ^ 
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iânenée depuis trois mois, et ç*est eiicote sitf 
le point de partir que j'ai Thorineur dé \+ouâ 
écrire 5 je Vais passer unfe quinzaine de joUrs à 
Paris, et je voudrois bien pendant que j'y se* 
tai recevoir quelques ordres de Vi A. R; et cou- 
per l'herbe sous le pied à Thiriôt. Mon séjour 
en Flandre a été remiili par vos bienfaits. Vous 
avez su sans doute , Monseigneur, que celui 
qui en étoit ùhzTgé nous trouva à Enghieh 
répétant une coijaédie j nous descendîmes 
promptement du théâtre 5 pour aller jouer une 
partie de cadrille avec ces^ boîtes charmantes 
et pleines de grâces et de galanterie que V. A; 
R. m'a fait l'honneut de m'envoyer. Quelques 
jours après, le duc d'Arénlberg Vint célébrée 
ici la santé de V» A. R* avec ce bon 'vin de 
Hongrie , qui est véritaljlement du nectar* 
Nous avons encore pris èetté liberté avec Mf 
Shilling; car V. A. R4 doit bien me rendre là 
justice de croire que dés que je sais un Prussien 
dans Bruxelles , mon plus grand soin est de sai^ 
«ir ce^te occasion de parler de vous , et de m'in* 
former d'un prince qui m'honore de tant de 
bontés, et que j'admire par tant titres* 

TomeXll T 
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Je n'ose demander à V. A. R; des nouvelles 
de ses progrés en physique; car je vois par les 
lettres dont elle honore Mr de Voltaire que 
Machiavel et la poésie ontila préférence; j'es- 
père pourtant que quelque jour vous don- 
nerez quelques momens aune science si digne 
de vous occuper , et je vous avoue, Monsei- 
gneur, que mes désirs là-dessus sont un peu 
intéressés ; car je me flatte que mon commerce 
en seroit plus agréable à,V. A. R. 

Je ne puis vous exprimer la tristesse que j'^i 
sentie dans mon voyage au pays de Liège , 
quand j'ai pensé que l'année passée V. A. R, 
étoit presque dans ces cantons ; mais , Mon- 
seigneur, n'y reviendrez-vous jamais ? Je pré- 
vois que je jouerai long-temps ici le rôle de la 
' comtesse de Pimbèché , et je m'en console dans 
l'espérance que mes procès me feront gagner le 
t€taipis où le roi votre père viendra voir se^ 
Etats méridionaux ; car je compte revenir de 
paris ici pour mon hiver , et plus. 

V. A. R. a su sans doute que l'abbé des Fon- 
taines a été obligé de désavouer la Voltairo- 
manie çntre les mains de Mr Héraut lieutenant 
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de police, et que «on déss^^eu â été mis àzns 
les gazettes. L'intérêt que V. A. R. a daigné 
prendre à cette malheureuse affaire, etla façon 
pleine de bonté dont elle a bien voulu m*en 
parler, nvont fait croire que ce détail lui seroit 
agréable. - 

Nous revertons Thiriot à Paris , et je me 
sens fort portée à user envers lui de cette in- 
dulgence dont la faiblesse de son caràctére^e' 
paroît trés-digne et à laquelle V. A. R. m'a ex- 
hortée: c'est à vous. Monseigneur, à donner 
l'exemple de toutes les vertus • ceux qui les 
admirent de prés sont plus heureux , mais 
personne ne peut être avec plus de respect et 
d'attachement que moi, etc. 

A Bruxelles, ce i Août 1739. 



Monseigneur, , 

J E ne veux paà êtté la dèrniéte à marquer à 
V* A* R. combieii la préface de la Henriade m'a 
paru cligne du plus singulier éditeur qu'il-y a^it 
jamais eu. L'hônneiir que V. A. -R/ifak-à Mr 

T Q 
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de Voltaire e^ bien au-dessus du triomphe que 
Ton avoit décerné au Tasse ; son attachement 
pour V. A. R. ert est digne , et sa reconnoissance 
est proportionnée au bienfait. 

Je ne suis pas assez ennemie du genre hu- 
main pour tirer V. A. R. du bel ouvrage qu elle 
a entrepris d'en réfuter le corrupteur , pouf 
lui faire apprendre quelques vérités de phy- 
sique. Je vois, monseigneur,' que vous encou- 
ragerez cette science ; mais que vous avez urt 
emploi plus précieux à faire de votre temps 
que de vous y appliquer; et pourvu que V. A* 
R. me conserve les mêmes bontés, je plaindrai 
la physique , mais je ne pourrai m'en plaindre. 
Je prends la liberté de lui envoyer la traduc- 
tion italienne du premier chant de la Hen- 
tjade j je vais un peu sur les droits de Mr de 
Voltaire ; mais il a tant de ces sorfes de présens 
à faire à V. A. R. que j'espère qu'il ne m'en- 
viera pas cette petite occasion deiui faire ma 
cour. Je fais peu de vers, mais je les aime pas- 
sionnément, et je crois que vous serez content 
de la fidélité et de la précision de la traduction 
que j'ai l'honneur de vous envoyer ; l'auteur 
assure qu'il donnera le reste tout de suite* 
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Je suis arrivée à Pétris dans vn temps où 
tout étoît e^ feu et en joie, et j'ai retrouvé 
cette ville et ses habitans aussi aimables et aussi 
frivoles que je les avois laissés. Pour la cour, 
il s'y est fait de grandes révolutions et il me 
semble qu'elle est à présent ce qu'elle doit être. 
Je quitte tout cela, non sans quelque regret, 
pour des procès ; j'espère que V. A. R. adoucira 
mon séjour de Bruxelles par les marques de 
son souvenir; elle n'en peut honorer personne 
qui en sente mieux le prix et qui spit avec plus 
de dévouement que moi, etc. 

A Paris » à Thôtel de Richtlieu , ce i3 Octobre i ^Sg. 



Monseigneur, 

JLl n'eK pas pQSsible , après avoir lu la réfu- 
tation dfi Machiavel, de n'en pas rejyierciier 
y. A. R. C'est bien de cet ouvrage que l'on 
peut dire ce que l'on disoit du Télémaque, 
que le bonheur du genre humain en naitroity 
s il pouvait naître £un livre ; j'espère, Mon- 
. seigneur, que vous nous enverrez la suite de 
ce bel ouvrage. 

T 3 
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Mr Algarotti m'a mandé avec quelle. svSt^ 
prise il avbit vu V. A. R. la mienne est qu'il 
ait pu vous quitter. 

Mon respect et mon attachement pour V. 
A. R. ne tiennent à aucune coutume , mais 
toutes celles qui me procurent une occasion 
de len assurer me sont précieuses; ainsije pro- 
fite de- la. nouvelle année pour vous réitérer, 
Monseigneur, les assurances.de tous les sen- 
^ timens avec lesquels je serai toute ma vie etc. 

' ' A Bruxelles , le aj) Décembre 1739. 

' .Monseigneur, 

J E lis actuellement la suite du bel ouvrage de 
V. A. R. mais j'ai trop ^'impatience de lui dire 
combien j'en sfuis éhchaiitée pour attendre 
que j'^^eh- aie fini la lecture; il faut, Monsei- 
gneur, pour le bonheur du monde, que V. A, 
R.doTïhe cet ouvrage au public; votre nom 
n'y sera pa^ , mais votre cachet , je veux dire 
cet amour du bien public et de l'humanité y 
sfera, etitn'y a aucun de ceux qui ont le bon- 
heur de connoître V. A, R. qui ne l'y doive 
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reconnoître ; en lisant TAnti- Machiavel on 
c^oiroit que V. A. R. ne s'est occupée toute sa 
vie que des méditations de la politique; mais 
moi qui sais que ses talens s'étendent à tout, 
j'oserois lui parler de la métaphysique de Wolf 
et de Leibnitz , dont je me suis imaginée de 
faire une petite exquisse en £rançois,si la lec- 
ture des ouvrages de V. A. R, me laissoit assez 
de témérité pour lui envoyer les miens. Ges 
idées sont toutes nouvelles pour les têtes fran- 
çoises, et peut-être quUiabillées à notre mode, 
elles pourroient réussir^ mais il faudroit Télo- 
quence et la profondeur de V. A. R. pour rem- 
plir cette carrière. Cependant si vous Tordon-* 
nez, et si vos occupations vous en laissent le. 
temps , j'aurai l'honneur d'en envoyer quel- 
ques chapitres à V. A. R. il me semble quç^ 
les habitans de Cirey , en quelque lieu qu'ils 
soient, vous doivent les prémices de leurs tra- 
vaux , et si V. A. R. daignoit corriger l'ouvrage, 
je serois bien sûr^ du succès. Je suis, etc. 

A Bruxelles , le 4 M«c& 1 740* 



T4 
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MoKS£lGN£UR| ' 

J *£NVOl£ enfin à V. A. R. mon £ssai de mé-x | 

taphysique ; je ^uhaite et je crains presqu'é-r !, 

gaiement qu'elle ait le temps de le lire. Vou^ | 

serez peut-être aussi étonné de le trouver im- 
primé) que j'en suis honteuse; les circonstan- 
ces qui l'ont îçndu public seroient trop Ion- i 
gu^ à expliquer à V» A. R. J'attends pour sa- 
voir si jç dois rn^cn repentir, ou m'en applau-r < 
flir , ce que V. A- R- ©^^ pensera. Je me souviens 1 
qu'elle a fidt traduire sous ses yeux la meta- ^ 
physique de Wolf , et qu'elle en a même cor- 
pgé quelques endroit^ de sa main ; ain^i j'imar 
gine.que ces matières ne lui déplaisent point, 
puisqu'elle a daigné employer quelque partiç 
de son t^mps à Içs lire, 

y. A, R, V0rra par. la préface que ce livre ' 
il'étpit çf^stiné que pour l'éducation d'un fils 
unique que j aï ,* et que j'aime avec une ten- 
dresse extrême 5 j'ai cru que je ne pouvoîs lui 
en donner une plus grande preuve qu'en tâ- 
ichant 4é le rendre un peu moins ignorant 
que ne Test prdinairen^ent nqtre jeunesse j et 
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voulant lui apprendra les élémens de la phy- 
sique, j*ai été obligée d'en composer une, n'y 
ayant point en François de physique complète, 
pi qui soit à la portée de son âge ; niais commç 
je suis pe?:8uadée que la physique ne peut se 
passer de la métaphysique, sur laquelle elle 
est fondée, j'ai voulu lui donner une idée de 
la métaphysique dç Mr dç Leibnitz, que j'a- 
voue être la seule qui m'ait satisfaite, quoiqu'il 
ineç reste ^ricoçe bien des doutes, 

JL' ouvrage aura plusieurs tomes, dont il n'y 
en a encore que le premier qui soit commencé 
à imprimerje crois qu'il paroftra vers la Pen-^ 
tecôte, et je prendrai la liberté d'en présenter 
un exemplaire à V.A.R. si elle est contente dç ce 
quç j'ai l'honneur de lui envoyer aujourd'hui. 

Je m'apperçois que ma Içttre est déjà trésr* 
. longue et que je n'ai point encçre parlé à V. 
A. R* de ma reconnjpissançe de la boîte char- 
mante qu'elle m'a fait la grâce de m'envoyer. 
Je n'ai jamais yiert vu de plus joli et de plu$ 
agréablement monté 5 mais V, A. R. me per- 
mettra de lui dire qu'il lui manque son plus 
bel ornemeht , et que quelque bien qu'elle 
. m'ait tyaité ? j e suis trçs-j alou§e du présent dont 
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clle% honoré^ Mr de Voltaire. Je crois qu*il a 
déjà envoyé à V. A. R. sa métaphysique de 
Newton, et vous serez-peut^être étonné que i 

nous soyons d avis si différent ; mais je ne sais j 

si V. A. R. a lu un rabâcheur françois qu'on 
appelle Montagne, qui en parlant de deux 
hommes qu'une véritable amitié unisçoit, dit: 
ils aboient tout commun ^ hors le secret des au- 
tres 5 et leurs, opinions. Il me semble même que 
notre amitié en est plus respectable et plus j 

sûre, puisque même la diversité d'opinion ne * 

Ta pu altérer ; la liberté de philosopher est 1 

aussi nécessaire que la liberté de conscience. V. i 
A. R.nous jugera, et l'envie de mériter son suf- J 

frage nous fera faire de nouveaux efforts. V. A. l 

R. me permettra de la faire souvenir du Ma- f 

chiavel ; je m'intéresse à la publication d'un ou- 'I 

vrage qui doit être si utile au genre humain , J 
avec le mêpie zèle que j 'ai l'honneur d'être etc. i i| 

A VeiTsaille^, ce a 5 Avril 1740. f 



Sire, 

XERMETTEZ-MOI de venir joindre ma joie à 
celle de vos Etats , et de l'Europe entière. Je 
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me préparois à répondre à la lettre philoso- 
phique dont le prince royal avoit bien voulu 
m*honorer^ mais je ne puis parler aujourd'hui 
à V. M. que des voeux que je fais pour elle, 
et du respect avec lequel je suis, etc. 

A Bruxelles , ce ii juin 1740. 



Sire, * 

J 'ESPERE que^Mr de Camas aura rendu com- 
pte à V. M. du plaisir que j*ai eu de le voir, et 
de m'entretenir avec lui de tout ce qu'elle a 
déjà fait pour le bonheur de son peuple, et 
pour sa gloire. V. M. peut aisément s'imaginer 
combien il a eu de questions à essuyer; je puis 
vous assurer quej'ai trouvé lejourquej'ai passé 
avec lui bien court , et que j e ne lui ai pas dit la 
moitié [de de qye j'avois à lui dire, quoique 
nous ayons toujours parlé de V. M. Je vois par 
le choix qu'elle a fait de Mr de Camas , et de 
ses compagnons, qu'elle se connoît aussi bien 
en hommes qu'en philosophie. Je n'ai guères 
connu d'homme plus aimable , et qui inspire 
plus la confiance 5 aussi n'ai-je pu m' empêcher - 
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çle lui laisser voir le désir extrême que j *ai d'ad-* 
mirer dejprès V. Mt Nous en avons examiné 
cinsemble les moyens > çtj 'espère qu'il en aura 
^crit à V, M. Il y en avoit ue^, qui n'est plu» 
à présent en mon pouvoir; je m'en console < 

dans Tespérance que le voyage de V. M, à Clé- 
ves me mettra à portée de hii faire ma cour, et 
de ne devoir cette satisfaction qu'à mon atta- 
chement pour V. M. et au désir extrême que 
j'ai de l'en assurer moirmême. Je rougissois d'en 
avoir Tobligatiop à d'autres , et il ixie suffit que 
Vr Mt daigne le désirer pour que je fasse l'im- 
possible pour y parvenir. 

V. M. doit bien croire que puisque le com-? 
mencement des institutions de physique ne lui 
a pas déplu , je vais presser la fin dé l'impres-, 
sion; et j'espère les présenter à V. M. si j'ai le 
bonheur de la voir cet automne. Mais, Sire, 
, il faut que je vous dise que le coeur me saigne 
de voir le genre humain privé de Ja réfutation 
de Machiavel , et je ne puis trop rendre de 
grâces à V. M. de la bonté qu'elle a de m'ex- 
çepter de la loi générale, et de m'en promettre 
un exemplaire; c'est le don le plus précieux 
que V. M, puisse me faire. Je ne crois pas 
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que rédition s'en achève en Hollande j mais 
j'imagine que V* M, en fera tirer quelque» 
exemplaires à Berlin , et qu'elle n*ôublierà pas 
alors la personne du mondé qui fait le plus de 
cas de cet incomparable ouvrage 5 je ne conaois 
rien de mieux écrit ; et les pensées en sont si 
beUes et si jusTtes, qu'elles pourroient mêmei 
se passer des charmes de l'éloquence. J'espère 
que V. M. sera servie comme elle le désire, et 
que ce livre ne paroîtra point. Mr de Voltaire 
ira même en Hollande , si sa présence y est né-* 
cessaire , comme je le crains infiniment ; car 
les libraires de ce pays-là sont sujets à caution, 
et je puis assurer V. M. qu'il ne lui fera jamais 
de sacrifice plus sensible que celui de ce voya- 
ge 5 j'espère cependant encore qu'ilpoiîrra s'en 
dispenser. 

V. M. a sans doute bien des admirateurs 
' qu^elle ne conno^t point -, mais je ne puis ce- 
pendant finir cette lettre sans lui parler d'un 
des plus zélés , qui m appartient de fort près , et 
que Mr de Camas a vu ici; c'est Mr du Chas- 
tellet) fils du colonel des gardes du grand Duc; 
il a passé exprés à Bareith en venant de Vienne 
ici pour avoir le plaisir de parler de V. M. et 
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de connoître la princesse sa soeur ; il en est 
parti comblé des bontés que Von a eues pour 
lui dans cette cour, et le coeur tout plein de 
Féderic. Madame la Margrave lui a donné lux 
air de la composition de V. M. nous l'avons 
fait exécuter, et je travaille à l'apprendre, car- 
ia musique de V. M. est bien savante pour un 
gosier françois, et je ne désirerois de perfec- 
tionner le mien que pour chanter ses ouvra- 
ges, et ses louanges. V. M. est à présent occu- 
pée à recevoir les hommages de ses sujets de 
Prusse;, mais j'espère qu'elle est bien persua- 
dée qu'on ne lui en rendra jamais de plus sin- 
cères et de plus respectueux que celle qui a 
l'honneur d'être , etc. 

A Bruxelles, ce 14 juillet 1740. 

Sire, 

O I le bonheur de voir V. M. et de connoître 
celui que j'admire depuis si long-temps n'étoit 
pas la chose du monde que je désire le, plus , ce 
seroit celle que je craindrois davantage. Ces 
deux sentimens se combattent en moi; maisje^ 
sens que le désir est le plus fort , et que quelque 
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chose qu'il puisse en coûter à mon amour 
propre, j'attends l'honneur que V. M. me fait 
espérer avec un empressement égal à ma re- 
connoissance. J'ai recours à Votre aimable Cé- 
sarioiijetjele supplie, lui qui meconnoît, de 
bien dire à V. M. que je ne suis point telle que 
sa bonté pour moi me représente à son imagi- 
nation, et que je ne mérite tout ce qu'elle 
daigne me dire de flatteur que par mon 
attachement et mon admiration pour V. M. 
Crpirez-vous, Sire, qu'àla veille de recevoir 
la grâce dont V. M. veut m'honorer , j'ose lui 
en demander encore un autre? Mr de Va- 
lory a mandé à Mr de Voltaire, et les gazettes 
le disent presque , que V. M. honorera la 
France de sa présence; je ne cherche point à 
pénétrer si le ministre et le gazetier ont rai-» 
son; mais j'ose représenter à V. M. que Cirçy 
est sur son chemin, etquejeneme consolerois 
jamais, si je n'^avois pas l'honneur d'y recevoir 
celui à qui nous y avons si souvent adressé no^ 
hommages. J'ai prié Mr de Kaiserling d'ê- 
tre mon intercesseur auprès de V. M. pour 
m'en obtenir cette grâce : les grandes âmes 
s'attachent par leurs bienfaits, c'est là mon 
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titre pour obtenir de V. M. la grâce que jeA 
espère. 

V. M. ne fait pdint sanô doute dé grâce i 
demi; ainsi j'ose espérer qu'elle ne mettra 
point de bornes à celle qu'elle m'accorde, 
et qu'elle me mettra à portée de profiter de 
tous les momens qu'elle daigne m'accorder j 
j'implore encore ici l'intercession de Gésa- 
xion , avec lequel j'entre dans des détails que 
je n'ose faire à V. M. 

Je travaille à me rendre digne de ce que 
V. M. veut bien me dire sur l'ouvrage dont j'ai 
pris la liberté de lui envoyer le commencement; 
Il est fini depuis long-temps, et j'espère le 
présenter à V* M. J'ai le dessein de donnef 
en françois une philosophie entière dans le 
goût de celle de Mr Wolf , mais ïivec une saucé 
françoise. Je tâcherai de faire la saucé courte j 
il me semble qu'un tel ouvrage nous manque ; 
ceux de Mr Wolf rebuteroient la légèreté 
françoise par leur forme seule 5 mais je suis per- 
suadée que mes compatriotes goûteront cette 
façon précise et sévère déraisonner , quand on 
aura soin de he les point effrayer par les tnots 
de lemmes, de théorèmes, et démonstra- 
tion ^ 



CORRESPOND AN C E* Soj 

tîon 5 qui nous semblent hors de leur sphère 
quand on les emploie hors de la géoniétrie. Il 
est cependant certain que la mardie de l'esprit 
est la même pour toutes les vérités; il est plus 
difficile de la démêler et de la suivre dans 
celles qui ne sont point soumises au calcul^ 
mais cette difficulté doit encourager les per- 
sonnes qui pensent 5 et qui doivent toutes 
sentir qu'une vérité n'est jamais trop achetée. 
Je crains de prouver le contraire à V. M. par 
cette énorme lettre , et que quelque vrai 
que soit mon respect et mon attachement 
ppur elle , V. M. n'ait pas la patience d'aller 
jusqu'aux assurances que prend la liberté de 

lui en réitérer . etc. 



A Bruxelles , ce ii Août 1740. 



Sire, 

* . * . • . 

J *AI partagé bien sensiblement Je plaisir que 
Mr de Voltaire a eu d'admirer de prés leMarc- 
Aurèle moderne; les lettres qu'il m'écrit ne sont 
pleines que des louanges de V. M. et du bon- 
heur qu'il y a à passer ses jours auprès d'elle. 
Tome XII. V 
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J'ai pris le temps qu'il est occupé à exécuter 
en Hollande les ordres de V. M. pour venir 
faire un tour à Ja cour de France , où quel- 
ques affaires m'appeloient , et où j ai voulu 
juger par moi-même de letat dé celles de 
Mr de Voltaire ; il a eu Thonneur d'en parler 
à V. M. il n'y a rien de positif contre lui ; 
mais une infinité de petites aigreurs accu- 
mulées peuvent faire le même effet que des 
torts réels. Il rie tiendroit qu'à V. M. de dis- 
siper tous les nuages , et il suffiroit que Mr de 
Camas ne cachât point les bontés dont V. M. 
l'honore , et l'intérêt qu elle daigne prendre 
à lui 5 je suis bien certaine que cela suffiroit 
pour procurer à Mr de Voltaire un repos 
dont il est juste qu'il jouisse et dont sa santé 
a besoin. Je ne^ doute pas que V. M. ne lui 
donne cette nouvelle marque de ses bontés, 
et qu'elle ne fasse aujourd'hui par Mr de 
Camas ce qu'elle daigna faire par Mr de la 
Chétardie dans un temps oij nous n'osions pas 
même en prier V. M: Louis XII disoit qu'un 
Roi de France ne devoit point venger les in- 
jures d'un Duc d'Orléans; mais je suis per- 
suadée que V. M* faite pour surpasser en 
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tout les meilleurs Rois , pense qu'un Roi de 
Prusse doit protéger ceux que le Prince royal 
lionoroit de son amitié. Je suis bien aiïligée 
de me trouver à une autre cour qu-à celle de 
"V.'M. j'espère toujours que je pourrai satis- 
faire quelque jour le désir extrême que j'ai 
de l'admirer moi-même , et de l'assurer de 
vive voix du respect et de l'attachemeht avec 
lesquels je suis, etc. i 

A Fontainebleau , ce lo Octob. 1740. 

Sire, 

JVX o N devoir et mon attachement pour 
V. M. m'ordonnent également de l'assurer de 
mon respect au commencement de la nou- 
. velle année. C'est avec^^ces sentimens que je 
serai toute ma vie , etc. 

A Bruxelles , le 34 Décembre 1740. 

Sire, 

J.L m'est impossible de contenir ma joie, et de" 
ne lapas marquer à y.M. les bontés dont elle 

V Ci • 
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m*honore m'autorisent à prendre cette liberté , 
et à joindre ma voix au concert de louanges 
qui retentit ici au nom de V. M. Nous lui 
devons les avantages de la guerre , et je me 
flatte que nous lui devrons encore ceux de 
la paix ; pour moi qui ai le bonheur d*avoir 
la première connu et admiré V. M. je serai 
toute ma. vie celle q-ii prendrai le plus de 
part à sa gloire , ' et qui serai avec le plus 
profond respect , etcl 

A Versailles » ce a Juin 174s. 

Sire, 

i/ES bontés dont V.M. mTionore m'autorisent 
à prendre la liberté de lui faire part du mariage 
de ma fille avec Mr le Duc de Mr deMontenero 
Caraffa. V. M. sait bien qne si mes voeux 
avoient été exaucés, ç'auroit été à sa cour que 
elle auroit passé sa vie , et c'eût été un bonheur 
dont j'aurois été bien jalouse; je ne perds ce- 
pendant point l'espérance d'admirer quelque 
jour de près celui auquel j'ai voué depuis long- 
temps l'attachement le plus respectueux et le 
plus inviolable. C'est avec ces sentimens et le 



1 



» 
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plus profond respect que je serai toute ma 
vie, etc. 

Paris , ce 7 Mai 1743* 



S I R £, 

M J ES occasions d'assurer V. M. de mon respect 
et de mon attachement me sont jtrop pré cieuses 
pour ne pas profiter de celle que m'offre le 
commencement de Tannée. Je ne sais ce qu'on, 
peut y souhaiter à V. M. il me semble qu'on 
ne peut désirer pour Achille que les années de 
Nestor. Pour moi , Sire , je désire que V. M. 
continue de m'honorer de ses bontés, et 
qu'elle soit bien persuadée du respect avec 
lequel je suis, etc. 

A Paris, ce i Janvier 1744. 



Sire, 

J E prends la liberté d'envoyer à V. M. une 
nouvelle édition de quelques pièces qu'elle a 
daigné recevoir avec bonté , lorsqu'elles paru- 
rent pour la première fois ; les occasions de 
foire ma cour à V. M. me sont trop précieuses 
^ V3 
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pour en négliger aucune. J'espère qu'elle re- 
cevra avec sa bonté ordinaire ce nouvel hom- 
mage que je rends plus encore au philosophe 
qu'au roi. 

Si j'osofe, je supplierois V. M. d« me per- 
mettre de lui témoigner la joie que je ressens 
de voir S. A.R. la princesse Ulrique remplacer 
par ses talens la Reine Christine j elle étoit ^ 
seule digne de remplir le trône de cette illustire 
* Reine. Je suis avec l'attachement le plus invio- 
lable et le plus profond respect , etc. 

A Cirey , ce 3o Mai 1744. 



Si r e, 

J E ne sais ce qui m'afflige le plus, ou de savoir 
V. M. malade, ou de perdre l'espérance de lui 
faire ma cour jj'espèrequ'ellemesauraquelque 
gré du sacrifice que je lui fais, et que là pré- 
sence de celui qui vous rendra cette lettre , 
( et que j'espère que V. M. ne gardera pas 
long-temps,) lui prouvera mieux que tout ce 
que je pourrois lui dire le respect et l'attache- 
ment avec lesquels je suis, 

A Bruxelles , ce 8 Sept. i744« 



LETTRE 

DE 

LA MARQUISE D'ARGENS 
AU ROI. 



Sire, 

XJepuis deux mois que j'ai perdu mon mari ,' 
on ne cesse de me recommander d'écrire par- 
tout qu'il est mort comme un saint, lorsque la 
vérité veut que je dise simplement qu'il est 
mort comme un sage. On a abusé de ma dou- 
leur pour offusquer ma raison , Sire ^ elle l'étoît 
au point qu'il a fallu que je me fasse violence 
pour obéir aux ordres de V, M. qui me deman- 
doit compte de la Vérité. Je le lui ai rendu 
fidellement ; mais je crains d'avoir affoibli 1^ 
tableau par le mélange de couleurs étrangè- 
res 5 j'ai perdu le flambeau qui m'éclairoit si 
bien! C'est à la lumière de vos précieuses let- 
tres, Sire, que j*ai recouvré cette fermeté qui 

V 4 
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jusque-là mavoit abandonnée. Permettez ,' 
Sire, que je répare le tort que des expressions 
trop ménagées ont pu faire à la mémoire de 
mon mari. Je ne puis dire de lui, Sire , avec 
Téclat que demande la vérité, ce que V.^. dit 
du général de Goltz : Caton n'est pas mort avec 
plus de fermeté; parlant comme Lucrèce, sa 
seule inquiétude étoit l'arrivée de son frère, 
qu'il attendoit pourprendre ses derniers arran- 
gemens avec lui ; il a méprisé les vaines terreurs 
de Tautre vie; enfin il est mort en grand philo- 
sophe. J*ai eu l'honneur d'écrire à V. M. qu'il 
s'entretenoit pendant sa maladie, des ouvrages 
des plus illustres philosophes. L'àbbé, comme 
homme d'église , vouloit souvent disputer sur 
ses principes; mais la politesse l'empêchoit d« 
disputer trop obstinément contre un homme 
fort affoibli, et l'abbé cédoit par cette raison 
aux discours qui lui paroissoient peu ortho- 
doxes. 'J'ai écrit à V. M. que la crainte de 
l'efîet que feroit à mon mari l'avertissement 
qu'on vouloit lui donner de penser à lui, étoit 
un des motifs que j'alléguai pour empêcher 
l'abbé d'approcher de son lit; mon mari n'îgno- 
roit pas que sa fin s'approchoit, il me le disoiç 
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tous les jours ; mais je me servis de tous les 
moyens pour éviter à mon mari Tennui qu'un 
pareil entretien pou voit lui causer. Quand je 
l'ai quitté. Sire, il (étoit hors d'état de Voir, de 
parier et d'entendre j V. M. ne doit pas s'éton- 
ner que rabbé,qui a,a«sisté à son dernier jsoupir, 
s« trouva là à la minute ; c'est un ami de ses 
frères, qui logeoit chez la baronne à son passage 
àTowlon , où il est encore resté quelques se- 
maines après nous; il épioitce triste moment. 
Quel pays, Sire ! On me dit , au dernier remède 
qu'on donna à mon cher marquis , qu'il falloit 
abaisser les vapeurs de l'esprit, dr sauver Fame^ 
fut-ce aux dépens du corps. Quel sys:tème bar- 
barei Un e&poir plus humain m'y avoit seul 
déterminée , et j'attendois de ce remède son re- 
tour à la vie. Je vous demande humblement 
pardon, Sire, si 'j'ai importuné de nouveau V* 
M, ; des scrupules ridicules m'ont fait ménager 
la vérité dans ma première lettre ; des scrupules 
légitimes m'ont dicté cette seconde, où j'ai cru 
devoir mieux vous obéir, Sire, et rendre à mon 
mari toute lajustice qui lui est due. Comment 
ne seroit-on pas ébranlé dans un pays où l'on 
me dit que le plus grand service que je puisse 
1 lom XII. y 5 
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Tendre aujourd'hui, à moil mari est de brûleï* 
tout ce qui me reste de ses ouvrages , de mettrç. 
au feu quelques tableaux qu'il avoit apportéa 
ici avec lui , comme si plus on brûle de choses, 
dans ce ^]^onde-ci, moires on est brûlé dans, 
l'autre ? La lecture de vo&divines. lettr.es, Sire, 
xn'a rendue à la. raison, à mon exact devoir en- 
vers V. M. et envers mon mari^ ma douleur m'a-^ 
voit ôté ce que l'approche de la mort n!a pu 
lui ravir. Les deui derniers bans mots qu'iL 
dit dans le dérangement même de l'imagina-, 
tionjmontrentcombien ses sentimens étoient- 
solides 5 il avoit formé le plan d'un ouvrage qui 
n'étoit pas au dessous de ce qu'il nvoit écritr 
de plus fort; il s'en occupa, du moins eit 
esprit , pendant tout le cours de sa maladie j^. 
IjB sort a trahi ses projets. Il est trop heureux^^ 
si après sa mort l'exacte vérité prouve à V. M,^, 
qu'il n'étoit pas indigne des boiités doht;V,^ 
M. Ta honoré* 
Je suis avec un très - profond refpect , etéC ■ 

A Egnillcs près d'Aix , le 19 Mars 1771» ' 
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